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L es  Muses  nous  ont  fuis;  tristes  et  délaissées. 

Rien  de  grand  de  nos  jours  n’éveille  leurs  pensées. 

Eli  ! rpie  dire,  eu  effet,  de  ce  siècle  odieux? 

Faut-il  de  nos  vertus  remercier  les  dieux? 

Ou  uo  croit  plus  aux  dieux,  on  rit  de  leur  puissance; 
Dans  les  temples  déserts  règne  un  profond  silence  ; 
On  ne  croit  plus  aux  dieux,  et  la  triste  vertu 
n. 
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Pleure  sur  les  débris  de  leur  trône  abattu. 

Faut-il,  de  Juvéual  invoquant  le  géuie. 

Proclamer  notre  boute  et  notre  ignominie? 

Offrir  à la  risée , au  mépris  des  mortels , 

Ces  lâches  courtisans  déserteurs  des  autels; 

Peindre  notre  jeunesse  ignorante  et  stupide, 

Seulement  de  débauche  et  de  meurtres  avide? 

Ali  ! mon  cœur  se  refuse  à ecs  hideux  tableaux  ! 

— F.h  bien  ! d’autres  sujets  s’offreut  à tes  pinceaux. 
Peins  de  notre  Attila  les  fureurs  et  les  crimes  , 

Essaie  eu  frémissant  de  compter  ses  victimes; 

Montre  tout  l’univers  tremblant  à ses  genoux, 

F.t  mourant  daus  ses  fers  sans  fléchir  sou  courroux. 
Yole,  prends  tou  essor,  ranime  tes  pensées. 

Et  dis  des  potentats  les  grandeurs  abaissées. 

— Moi  pour  des  conquérans  j’élèverais  la  voix  ! 

Je  noircirais  mes  vers  de  leurs  affreux  exploits! 

Ali!  dussé-je  irriter  leur  funeste  puissance, 

Dussé-je  voir  punir  ma  haine  et  mou  silence, 

Ma  muse,  en  s’indignant  de  leurs  noirs  attentats, 
Môme  pour  les  flétrir  ne  les  nommera  pas. 

L’art  deverser  du  sang  cst-il  donc  si  sublime? 

A chanter  sou  bourreau  force-t-on  la  victime? 
Exécrables  tyrans  vomis  par  les  enfers , 

Tandis  qu'avec  fureur  ils  nous  chargent  de  fers, 

La  pâle  mort  les  suit,  elle  fait  leur  victoire 
Et  venge  l’univers  qui  maudit  leur  mémoire. 

O Nature  ! c’est  toi  dont  les  rians  tableaux; 
Adoucissaient  alors  et  consolaient  nos  maux 
Au  milieu  du  tumulte  et  du  fracas  des  armes. 

J’aimais  mieux  tes  beautés,  je  sentais  mieux  tes  charmes 
Seule  tu  résistais  à nos  tristes  fureurs  ! 
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Nous  faisions  des  débris , tu  les  couvrais  de  fleurs  ; 

Et  quand  tout  périssait,  de  tes  mai  us  bienfaisantes 
Nous  recevions  encor  les  moissons  renaissantes. 

O calme  heureux  des  champs , doux  silence  des  bois  , 
Bocage  où  l’oiseau  seul  fait  euteiidrc  sa  voix, 

Puiisseau  paré  de  fleurs,  ombragé  de  verdure. 

Vallon  que  trouble  à peine  un  suave  murmure , 

C’est  vous  que  je  chéris  ! De  vos  tableaux  touchans 
Ma  muse  veut  charmer,  veut  embellir  scs  chants. 

Vous  seuls  ne  trompez  pas.  L’homme  en  votre  présence 
Se  seut  ému  d’amour,  pénétré  d’innocence. 

Vous  inspirez  son  cœur,  vous  lui  rendez  la  paix. 

Et  vos  plus  doux  plaisirs  sont  encor  des  bienfaits. 

C’est  ainsi  qu’en  vous  écrivant  je  reviens 
toujours  involontairement  à mes  études  ché- 
ries : aujourd’hui  je  vous  parlerai  des  oi- 
seaux. Vous  apprendrez  comment  tout  se  lie 
dans  la  nature.  La  terre  et  l’air  sont  deux 
mondes  différons,  et  cependant  l’existence 
de  l’un  dépend  de  l’existence  de  l’autre.Voycz 
les  oiseaux,  ces  jolis  musiciens  de  l’air,  ils 
descendent  dans  nos  campagnes  pour  les 
délivrer  des  insec  tes  et  des  reptiles  venimeux; 
et,  après  nous  avoir  enchantés  par  les  con- 
certs les  plus  mélodieux,  ils  se  confient  au 

zéphyr,  qui  les  porte  vers  d’autres  climats. 
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Mais  puisque  nous  devons  étudier  les  har- 
monies générales  qui  existent  entre  les  oi- 
seaux etla  terre,  il  ne  sera  point  inutile  d’ob- 
server que  si  chaque  site  a sa  plante , il  semblé 
aussi  que  chaque  plante  ait  son  oiseau  : sou- 
vent meme  les  oiseaux  de  la  même  espèce 
se  partagent  les  différons  sites  et  les  dif- 
férons végétaux.  Voyez  parmi  les  alouettes; 
il  s’en  trouve  dont  la  vie  est  attachée  aux 
bruyères,  aux  prés,  aux  bois,  aux  mers  et 
aux  buissons.  Cette  dernière  espèce  est  re- 
marquable, elle  porte  une  aigrette,  et  se 
tient  le  long  des  chemins.  César,  qui  obser- 
vait la  nature  en  conquérant,  comparait  cet 
oiseau  au  soldat  gaulois  qui,  la  tète  couverte 
d’un  casque,  et  vêtu  d'un  habit  court,  pa- 
raissait toujours  leste,  hardi,  vif  et  joyeux. 
De  même  que  l’alouette,  notre  poule  domes- 
tique a ses  analogues  dans  les  poules  d’eau, 
de  mer  et  des  montagnes  : tels  sont  les  pin- 
tades, les  poules  d’Inde,  les  coqs  de  bruyè- 
res. Mais  si  les  espèces  sauvages  restent  éter- 
nellement attachées  à leur  arbre  ou  à leur 


migration  des  oiseaux. 


site  favori,  les  espèces  domestiques  vivent 
partout  à la  suite  de  l'homme.  Les  pigeons 
de  nos  colombiers  exécutent  dans  les  airs  de 
brillantes  évolutions;  on  les  croirait  libres 
si  chaque  soir  ils  ne  revenaient  sous  le  toit 
de  leur  maître,  tandis  que  la  tourterelle  et 
le  ramier,  fidèles  à leurs  habitudes  agrestes, 
font  retentir  de  leurs  plaintes  les  bois  soli- 
taires. Le  canard  sauvage,  en  traversant  nos 
climats,  frappe  vainement  les  airs  de  ses 
cris  de  liberté,  vainement  il  semble  rappe- 
ler le  canard  domestique  à sa  première  ori- 
gine; celui-ci  l’écoute  et  tressaille,  il  agite  scs 
ailes  comme  pour  le  saluer  à son  passage, 
et  du  fond  de  ses  fraîches  saussaies,  des 
bords  de  ses  ruisseaux,  il  voit  ces  troupes 
aventureuses  courir  vers  d’autres  contrées, 
tandis  qu’environné  de  sa  jeune  famille,  il 
jouit  en  repos  des  soins  de  l’homme  qu’il 
enrichit. 

Toutes  ces  espèces  d’oiseaux  sont,  d’ail- 
leurs plus  ou  moins  bien  organisés  pour  le 
' «1.  Les  uns  voltigent  et  quittent  peu  la  terre, 
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d’autres  s’élancent  et  planent  dans  les  nues. 
•Si  notre  regard  curieux  pénètre  dans  l’inté- 
rieur de  ces  derniers,  nous  trouverons  leurs 
os  minces,  creux  et  dépourvus  de  moelle; 
nous  y verrons  des  cavités  habilement  mé- 
nagées qui  communiquent  avec  les  poumons, 
et  au  moyen  desquelles  les  os  reçoivent  un 
air  chaud  et  raréfié  qui  augmente  leur  lé- 
gèreté. Ils  en  sont  tout  pénétrés,  et  on  peut 
les  comparer  à ces  ballons  qui  montent  dans 
les  a iis  par  un  moyen  à peu  près  semblable. 
Telle  est  l’admirable  structure  de  l’aigle  et 
de  l’alouette;  ils  échappent  ainsi  à la  tyran- 
nie de  l’homme,  à qui  ils  eussentété inutiles, 
tandis  que  les  oiseaux  qui  peuvent  servir  à 
nos  besoins,  comme  le  moineau,  le  dindon, 
la  poule,  etc.,  ont  les  os  épais,  sans  aucune 
cavité , et  semblent  retenus  près  de  nous  par 
l influence  même  de  leur  organisation. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  en 
passant  que  les  insectes  présentent  le  même 
phénomène,  et  d’une  manière  peut-être  plus 
admirable  encore.  On  a cru  long-temps  que 
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tas  ailes  de  ces  petits  animaux  étaient  d’une 
seule  pièce;  mais  un  observateur  habile  a 
découvert,  il  y a seulement  quelques  années, 
que  les  ailes  des  insectes,  quoique  pour  la 
plupart  transparentes  et  infiniment  minces, 
étaient  formées  de  deux  membranes,  dont 
l’intervalle  se  trouvait  garni  de  canaux  aé- 
riens; ces  canaux,  par  un  appareil  d’une  dé- 
licatesse inouïe,  conupuniquent  avec  les  or- 
ganes de  la  respiration;  et  l’air  quiles  remplit 
étant  dilaté  par  la  chaleur,  les  soutient  par 
sa  légèreté. Ainsi  lesinsectes  nagent  dans  l’air 
comme  tas  poissons  dans  l’eau;  et  il  est  im- 
possible, en  rapprochant  ces  divers  phéno- 
mènes, de  ne  pas  y reconnaître  cette  pensée 
unique  qui  présida  à la  création. 

Mais  si  de  ces  considérations  particulières 
nous  nous  élevons  à des  considérations  plus 
générales,  nous  ne  verrons  point  sans  re- 
connaissance le  soin  que  la  Nature  a pris  de 
donner  à chaque  climat  son  oiseau  bienfai- 
teur. Les  vautours  se  trouvent  dans  toutes, 
les  contrées  chaudes  du  monde.  A Cartha- 
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gène,  ils  habitent  les  toits  des  maisons,  se 
promènent  dans  les  rues,  et  sont  presque 
les  serviteurs  de  l’homme;  ils  nettoient  la 
ville,  qui  sans  leur  présence  serait  inhabi- 
table. Le  mainate  du  paradis  détruit  les  sau- 
terelles des  îles  Philippines , et  le  secrétaire 
dévore  les  serpens  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Les  cigognes  descendcnten  foule  dans 
les  marais  de  la  Hollande  et  de  l’Allemagne, 
et  ne  se  remettent  en  voyage  que  lorsque 
leur  présence  est  inutile.  La  moucherolle  dé- 
truit les  insectes  qui  pullulent  dans  quelques 
parties  de  la  zone  torride,  les  poursuit  jus- 
que sur  les  épaules  des  habitans  du  pays,  et, 
satisfait  de  sa  chasse,  se  pavane  en  déployant 
sa  queue  en  éventail. 

Si  nous  jetons  nos  regards  sur  le  globe, 
nous  trouverons  partout  les  mêmes  soins  et 
la  même  prévoyance.  Dans  les  terres  chaudes 
et  humides  de  la  Guiaue,  il  y a une  quan- 
tité prodigieuse  de  fourmis,  mais  nulle  part 
la  Nature  n’a  plus  multiplié  l’oiseau  qui  les 
détruit;  l’air  de  quelques  parties  de  la  zone 
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torride  est  souvent  infecté  d une  multitude 
de  mouches,  et  l’on  trouve  dans  le  même 
lieu  une  foule  d’oiseaux  destinés  à les  dé- 
vorer. Les  grues  Ou  demoiselles  de  Numidic 
vont  fouiller  dans  les  marais  pour  y cher- 
cher les  vers  et  les  crapauds;  les  hérons  rô- 
dent dans  les  champs  africains  et  s’y  nour- 
rissent de  reptiles;  l’hirondelle  est  pour  nos 
climats  ce  cjue  tous  ces  oiseaux  sont,  poul- 
ies climats  étrangers.  Enfin  la  même  Provi- 
dence veille  sur  l’Egypte  : lorsque  les  eaux 
du  Nil  se  retirent,  et  que  les  terres  humides 
se  couvrent  de  reptiles  venimeux,  de  longues 
files  de  pélicans,  de  grues  et  d’aboumeras 
arrivent  des  bords  de  la  mer  Rouge  et  des 
côtes  de  la  Grèce  : bienfaiteurs  envoyés  du 
ciel,  ils  s’abattent  dans  les  plaines  de  l’anti- 
que Egypte,  et  les  délivrent  de  leurs  nom- 
breux ennemis.  Ainsi,  tandis  que  le  mame- 
luck  insouciant,  assis  sur  les  ruines  qu’il  dé- 
truit, voit  avec  indifférence  la  contagion  qui 
le  menace,  la  Nature  vient  à son  secours, 
guide  des  nuées  d’oiseaux  sur  ces  champs 
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inondés,  et,  toujours  constante  dans  sa 
marche,  répand  sur  cette  nation  mourante 
les  mêmes  bienfaits  qu'elle  répandait  sur 
les  nations  victorieuses  de  Sésostris  et  de 
Chéobus. 

Tous  ccs  oiseaux  sont  employés  par  la 
Nature  pour  exécuter  scs  lois.  Ci?  sont  des 
ouvriers  qu’elle  a placés  dans  les  airs  pour 
maintenir  scs  grandes  harmonies  et  protéger 
le  monde  et  les  hommes  : mais  il  en  est  qui 
servent  à nos  besoins  particuliers,  et  dont 
l’heureux  instinct  est  la  source  d’une  multi- 
tude de  bienfaits.  Rien  n’est  plus  joli  que  les 
tableaux  que  présentent  ces  espèces  bril- 
lantes de  volatiles.  Egaré  au  milieu  des  fo- 
rets de  l’Afrique,  le  voyageur  entend  un 
cri  aigu,  il  lève  la  tète;  un  oiseau  se  pré- 
sente, voltige  devant  lui,  le  guide  jusqu’au 
rocher  où  l’abeille  a déposé  son  nid  rempli 
de  miel,  et  attend  pour  sa  récompense  un 
rayon  de  ce  miel  parfumé  r.  En  Asie,  le 


i Le  coucou  indicateur. 
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faucon  s’élance  clans  les  airs , et  vient  dé- 
poser aux  pieds  de  son  maître  la  proie  qu’il 
n’ose  dévorer.  L’autruclie  prête  son  dos  au 
nègre  audacieux,  cpii,  sur  ce  coursier  em- 
plumé, traverse  les  déserts  de  sable  avec 
la  vitesse  du  vent.  Cependant  l’Américain 
trouve  un  compagnon,  un  serviteur  fidèle 
dans  l’agami.  Cet  oiseau , dont  le  cou  est 
couvert  de  plumes  vertes  à reflet  d’or,  est 
docile  à la  voix  de  son  maître  ; il  le  suit  ou 
le  précède  en  donnant,  comme  le  chien , des 
marques  de  la  joie  la  plus  vive.  Il  connaît 
les  amis  de  la  maison,  court  les  caresser,  et 
reconduit  à coups  de  bec  les  étrangers  qui 
lui  déplaisent.  Souvent  le  soir  on  le  voit 
rentrer  chassant  devant  lui  des  troupeaux 
de  jeunes  brebis  dont  on  lui  confie  la  garde, 
et  qu’il  ramène  du  pâturage  à l’habitation 
de  son  maître. 

Mais  un  oiseau  pêcheur  va  nous  donner 
un  spectacle  encore  plus  extraordinaire.  A 
peine  l’aurore  commence  à dorer  la  cime  des 
tours  de  porcelaine  qui  s’élèvent  dans  les 
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campagnes  de  la  Chine,  qu’un  lac  formé  par 
les  eaux  de  la  rivière  de  Lucn  se  couvre 
d’une  multitude  de  petites  nacelles. 

Laissant  aux  bords  des  flots  une  foule  attentive  , 

Déjà  mille  pêcheurs  s’éloignent  de  la  rive  ; 

Vers  le  milieu  du  lac  ils  voguent  en  chantant; 

On  les  voit  sur  les  flots  balancés  mollement  : 

D’écharpes , de  rubans  leurs  chaloupes  ornées 
Au  souijfle  du  zéphyr  semblent  abandonnées  . 

Et  les  mâts  sont  couverts  de  ces  brillaus  oiseaux 
Qui  doivent  du  pêcheur  partager  les  travaux. 

Le  signal  est  donné  : ces  troupes  vagabondes 
Partent  eu  même  temps  et  plongent  dans  les  ondes , 

Et  troublant  le  repos  de  ces  gouffrçs  profonds, 

Enfans  légers  des  airs,  font  la  guerre  aux  poissons. 
Enfin,  avec  leur  proie  on  les  voit  reparaître. 

Et  chacun  reconnaît  la  barque  de  sou  maître. 

De  ces  bateaux  chinois  les  brillantes  couleurs. 

Les  cris  des  bateliers  et  des  oiseaux  pêcheurs , 

Ceux  du  peuple  assemblé  sur  la  rive  fleurie, 

Tous  ces  rians  tableaux,  pleins  de  grâce  et  de  vie, 

Se  succèdent  sans  cesse,  et  charment  tour  à tour  ; 

Et,  pour  les  embellir,  l’astre  éclatant  du  jour, 
Poursuivant  en  vainqueur  sa  brillante  carrière. 

Couvre  le  lac  entier  d’un  sillon  de  lumière  ' . 

Le  phénomène  le  plus  singulier  que 
présente  les  oiseaux,  est  leur  migration 

1 Ces  oiseaux  pécheurs  soûl  des  espèces  de  cormorans  qui 
portent  en  Chine  le  nom  de  leut-zé. 
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Cette  inquiétude  qui  les  agite,  les  tourmente 
et  les  force  à passer  de  climats  en  climats, 
a beaucoup  occupé  les  physiciens.  Quelques- 
uns  ont  nié  ces  voyages,  ne  pouvant  les  ex- 
pliquer; d’autres  ont  avancé  que  lc£  hiron- 
delles passaient  l’hiver,  avec  les  poissons, 
endormies  au  fond  des  lacs  et  des  rivières  l; 
enfin  le  docteur  Mather  2 a soutenu  sérieu- 
sement que  les  oiseaux  voyageurs  se  retirent 
pendant  la  saison  des  frimas  dans  un  satellite 
encore  inconnu  et  peu  éloigné  de  la  terre. 
Tous  ces  systèmes  sont  le  fruit  de  l’imaei- 
nation,  et  ils  ont  été  détruits  par  Inexpé- 
rience; il  est  peu  de  voyageurs  qui  dans 
leurs  courses  lointaines  n’aient  rencontré 
ces  oiseaux  au  milieu  des  mers  et  dans  les 
champs  de  l’étranger.  Sonnini  les  a observés 


' T oyez  Jean  Prœtorius,  de  Crotalistria  tepidi  te  râ- 
pons hospita  ; Paulini , Von  der  Schwalbcu  Wiutcr- 
quarticr;  Brissou , Ornithologie  ; Aeliar,  tome  v.  Tran- 
sactions philosophiques  ; Barington  , tome  liXii  , idem. 

a II d u review  of  the  Works  oj'  lhe  royal  society  of 
Tandon.  ïn  - \ " , s 7S  i . Transactions  philosophiques  , 
n°  339. 
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dans  les  îles  de  la  Grèce,  de  l’Egypte  et  de 
la  Syrie.  Le  temps  de  leur  départ,  l’époque 
de  leur  arrivée,  varient  avec  les  vents.  Par 
un  phénomène  inconcevable,  cette  époque 
est  toujours  d’accord  avec  la  maturité  des 
fruits  dont  chaque  espèce  se  nourrit;  c’est 
ainsi  que  le  geai  et  les  tourterelles  arrivent 
en  Grèce  au  moment  où  les  fruits  qu’ils  ai- 
ment 1 peuvent  leur  offrir  une  nourriture 
délicieuse,  les  pies-grièches  etlesgobe-mou- 
ches  descendent  dans  les  îles  du  Levant  à 
l’époque  où  les  insectes,  devenus  trop  nom- 
breux, menacent  de  détruire  les  moissons, 
tandis  que  les  ramiers  devinent  les  temps 
où  l’on  ensemence  les  terres  , comme  s’ils 
prévoyaient  le  travail  de  l’homme.  Qui  a 
instruit  le  loriot  égaré  dans  nos  bois,  que  les 
ligues  des  îles  méridionales  de  l’Archipel  al- 
laient atteindre  leur  maturité?  Qui  leur  a ap- 
pris à avancer  ou  à retarder  leur  voyage  de 
manière  à n’arriver  qu’à  l’époque  juste  de 
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cuttc  maturité?  Comment  devinent-ils  de 
nos  climats  les  vicissitudes  de  l’air,  les  ac- 
cideiis  des  saisons  qui  affligent  ou  réjouis- 
sent ces  contrées  lointaines?  qui  leur  ap- 
prend, quand  ils  ont  recueilli  les  moissons 
de  la  Grèce,  que  d’autres  moissons  com- 
mencent à mûrir  sur  les  côtes  de  la  Basse- 
Égypte  ? On  les  voit  se  diriger  toujours  à 
l’Orient,  voler  d’île  en  île,  de  récolte  en  ré- 
colte; lever  partout  un  tribut  sur  les  tra- 
vaux de  l’homme,  et  passer  leur  vie  avec 
le  printemps.  L’univers  est  leur  patrie,  mais 
l’Europe  seule  a droit  à leurs  amours;  c’est 
lù  qu  ils  construisent  leurs  nids;  c’est  là  que 
pour  la  première  fois  ils  invitent  leur  jeune 
famille  à les  suivre  dans  leurs  courses  loin- 
taines. 

Ainsi  les  airs  ne  sont,  pas  seulement  peu- 
plés de  volatiles  fidèles  à leurs  forêts  cl  à 
leurs  bocages,  mais  ils  sont  encore  traversés 
par  des  hordes  vagabondes  d’oiseaux,  qui, 
semblables  aux  Arabes  du  désert,  s’arrêtent 
dans  les  vallons,  recueillent  les  moissons 
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que  la  terre  leur  présente , et,  voyageurs  iu- 
soucians,  reprennent  leur  volée  pour  cher- 
cher d’autres  moissons,  d’autres  fleurs  et 
d’autres  bocages. 

Cependant  ces  nombreuses  migrations  ont 
un  but  qu’il  est  surtout  bien  important  de 
connaître.  Je  vous  ai  déjà  fait  pressentir  ma 
pensée  à ce  sujet;  mais,  bien  convaincu  de 
ma  faiblesse  et  de  mon  ignorance,  j’avoue 
que  ce  n’est  point  sans  crainte  que  je  me  suis 
décidé  à la  développer  davantage.  Je  sais 
combien  l’étude  de  la  Nature  est  difficile, 
combien  ses  ressources  sont  variées  et  ses 
ruses  surprenantes;  cependant  ce  qui  me 
donne  quelque  confiance,  c’est  que  si  elle 
se  plaît  à tromper  le  savant  qui  tente  de  s’é- 
lever au-dessus  de  Dieu,  elle  aime  à se  ré- 
véler quelquefois  à l’ignorant  qui  la  con- 
temple. Je  vais  donc  essayer  de  vous  dé- 
voiler le  dessein  secret  de  la  Providence 
dans  les  migrations  tl.es  oiseaux.  Une  pre- 
mière observation  qu’il  ne  faut  point  oublier, 
c’est  que  la  plupart  de  ces  grands  voyages 
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s’exécutent  à l’époque  des  équinoxes,  temps 
où  les  vents  régnent  avec  beaucoup  de  force, 
connue  s’ils  étaient  destinés  à transporter  les 
oiseaux  d’une  contrée  dans  une  autre. 

Au  retour  du  printemps,  lorsque  le  soleil 
ranime  la  terre  qui  se  couvre  de  fleurs , les 
insectes  renaissent,  les  reptiles  se  dégour- 
dissent, les  papillons  brisent  leurs  tombes 
et  folâtrent  avec  le  zéphyr;  une  foule  de  rats, 
de  mulots,  de  taupes,  de  serpens,  sortent 
de  terre  et  jouent  sur  l’herbe  fleurie  ; des 
chenilles  enveloppées  de  légers  voiles  dé- 
vorent  les  feuilles  et  les  bourgeons;  les  mou- 
cherons brillans  remplissent  l’atmosphère, 
et  des  scarabées  de  mille  couleurs,  de  mille 
formes,  rampent,  volent  et  marchent  au  mi- 
lieu de  la  verdure  naissante;  tous  ces  petits 
animaux  semblent  travailler  à la  destruction 
de  la  nature;  les  uns,  mineurs  habiles,  at- 
taquent les  racines  des  arbres;  les  autres 
rongent  et  flétrissent  le  feuillage;  leurs  nom- 
breux bataillons  ne  connaissent  point  de  re- 
pos : armés  de  râpes,  de  scies,  de  tenailles, 
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do  marteaux,  de  dents,  ils  attaquent  hardi 
ment  les  plus  grands  végétaux;  le  chêne  im- 
mense tombera  sous  l’effort,  d’un  vil  insecte, 
et  les  fruits  de  l’automne  seront  dévorés  par 
des  moucherons  imperceptibles. 

La  terre  restera- t- elle  abandonnée  cl 
languissante?  D’où  lui  viendra  le  secours 
qu’elle  semble  désirer?  Fiez-vous  à la  Pro- 
vidence, elle  va  éveiller  un  vent  léger  sur 
les  côtes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique;  elle  fera 
souffler  un  doux  zéphyr  sur  les  îles  cnclian- 
tées  de  l’Océan  : soudain  des  bataillons  d’oi- 
seaux attentifs  à ce  signal  mystérieux  s’as- 
semblent sur  les  ruines  de  Thèbes  et  de 
Memphis,  et  formés  en  phalanges  guerrières 
ou  en  longs  triangles  pour  traverser  plus  fa- 
cilement les  plaines  de  l’air,  ils  se  mettent 
gaiement  en  voyage.  Les  sables  arides  de 
l’Afrique  nous  envoient  leurs  cailles  succu- 
lentes; tandis  que  les  grimpereaux,  les  hi- 
rondelles, les  coucous,  les  pics,  les  becs- 
ligues,  les  bisets,  les  gobe-mouches,  l’a- 
louette au  joli  corsage,  la  fauvette  mignonne, 
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s’élèvent  dans  l'atmosphère  aux  accords  de 
leur  douce  mélodie.  Cependant  le  rossignol, 
égaré  dans  les  plaines  fraîches  et  riantes  du 
Delta,  ou  dans  les  bosquets  de  roses  de 
l’Orient,  se  confie,  solitaire,  au  vent  qu’il 
reconnaît,  et  toutes ccs  légères  familles  tra- 
versent les  mers  pour  venir  au  secours  de 
nos  climats. 

Tout  se  prépare  pour  les  recevoir;  le  prin- 
temps déroule  leur  couche  nuptiale  sous  les 
plus  frais  ombrages;  partout  il  étend  des  lits 
de  fleurs  et  de  gazons;  partout  il  élève  des 
dômes  de  verdure,  comme  pour  servir  de 
\oile  à leurs  amours.  A peine  tous  ces  pré- 
paratifs sont  achevés,  les  cieux  se  remplis- 
sent de  légions  aériennes;  musiciens  char- 
mans  de  la  nature,  ils  descendent  avec  le 
zéphyr  et  saluent  leur  patrie  par  des  chants 
mélodieux.  Soudain  la  terre  est  délivrée  des 
insectes  et  des  reptiles  qui  la  dévoraient. 
L’hirondelle  vole  sous  le  toit  du  laboureur, 
et  reconnaît  le  nid  de  sa  jeunesse;  la  cigogne 
va  se  poser  sur  son  antique  tour;  l’étour 
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neau  retrouve  sou  habitation  clans  le  trou 
de  l’aune;  le  rossignol  élève  ses  concerts 
clans  les  bocages  témoins  de  scs  premières 
amours.  Aimables  enfans  de  l’air,  ils  peu- 
plent nos  \ allons  et  nos  montagnes;  chaque 
prairie,  chaque  ruisseau,  chaque  arbre  a 
son  musicien.  Les  uns  s’élèvent  dans  l'at- 
mosphère comme  des  flèches  rapides;  les 
autres  volent  en  tourbillonnant  et  en  rasant 
la  surface  des  lacs;  tous  sont  ivres  de  joie  et 
de  plaisir;  tous  sont  revêtus  de  leurs  habits 
de  noces;  tous  soupirent  les  hymnes  sacrées 
de  l’hymen,  et  s’égarent  doucement  sur  les 
traces  de  leurs  amantes. 

Les  poètes  n’ont  vu  dans  les  oiseaux  voya- 
geurs que  le  désir  de  vivre  au  sein  d’un 
éternel  printemps.  Ils  viennent,  disent-ils, 
avec  le  mois  des  fleurs,  et  paisibles  habilans 
des  bocages  ils  disparaissent  avec  la  verdure. 
Mais  nous  avons  montré  le  but  secret  de  la 
Nature,  l’harmonie  et  la  beauté  de  ses  œu- 
vres. C’est  une  chose  admirable  qu’elle  hisse 
venir  tous  les  ans  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et 


MIGRATION  DES  OISEAUX. 


1 1 


de  l’Amérique,  des  armées  d’oiseaux  insec- 
tivores et  granivores,  justement  à l’époque 
où  la  terre  semble  implorer  leurs  secours; 
car,  par  un  instinct  aussi  merveilleux  que 
leur  voyage,  si  l’hiver  se  prolonge,  les  oi- 
seaux arrivent  plus  tard,  tandis  qu’ils  hâtent 
leur  retour  lorsque  le  printemps  hâte  1 ai— 
même  son  entrée  dans  les  champs  qu’il  veut 
embellir. 

Cependant,  par  une  suite  de  cette  même 
loi,  lorsqu’aux  derniers  jours  de  l’automne 
les  insectes  s’engourdissent  ou  meurent,  et 
que  les  reptiles  rentrent  dans  la  terre,  ces 
oiseaux  nous  devenant  inutiles  liassent  dans 
d’autres  climats,  où  la  Nature  attend  d’eux 
les  mêmes  concerts,  les  mêmes  spectacles  et 
les  mêmes  services. 

Que  s’il  en  est  quelques-uns  fidèles  à leur 
patrie,  la  Nature,  prévoyant  leur  destina- 
tion, a soin  de  les  couvrir  d’un  plumage  plus 
douillet  et  plus  chaud,  comme  on  l’observe 
dans  la  seule  espèce  de  fauvette  ( Silyia  rno- 
elularis)  qui  passe  l’hiver  au  milieu  des 
neiges  de  nos  jardins. 
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Le  départ  de  ces  oiseaux  voyageurs  pré- 
sente des  spectacles  charmans. 

Ceux  qui  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux. 

Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse. 

Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé 
Du  départ  général  le  graud  jour  est  réglé; 

Il  arrive  : tout  part  ; le'plus  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  l’ont  vu  naître. 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés  '. 

Mais,  tandis  que  ces  oiseaux  fuient  nos 
campagnes  désolées,  d’autres  oiseaux  ar- 
rivent pour  les  remplacer.  Nos  marais,  nos 
terres  humides  sont  jonchés  de  débris  et  de 
cadavres;  une  foule  d’insectes  et  de  reptiles 
surpris  par  l’hiver  restent  engourdis  sous  les 
feuilles  desséchées  des  forêts:  c’est  alors  que 
les  airs  se  remplissent  de  grives,  de  pluviers, 
de  vanneaux,  de  bécasses  ; que  de  longs 
triangles  de  grues,  de  cigognes,  de  sarcelles 
et  de  canards  viennent  s’abattre  dans  les 
champs  inondés  et  couverts  de  frimas;  des 


1 Un  ci  tic  le  fils  , Poème  de  la  Religion , Chant  I 
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bataillons  de  corbeaux  se  joignent  à ces 
bordes  vagabondes , et  tous  ensemble  ils 
se  bâtent  de  nettoyer  les  bois,  en  frappant 
les  airs  de  leurs  clameurs.  Bientôt  envelop- 
pés de  sombres  brouillards  ils  remontent 
sur  les  vents,  et  poursuivent  leur  route 
en  poussant  des  cris  et  des  croassemens 
sinistres. 

Ainsi  nos  forêts,  nos  prairies  et  nos  val- 
lons, dépouillés  par  l’hiver,  sont  abandonnés 
tour  à tour  par  leurs  légers  liabitans;  ils 
fuient  : tout  rentre  dans  le  silence,  et  la  tris- 
tesse règne  sur  la  Nature. 

Adieu,  cliautres  eharmaus  qui  peuplez  nos  feuillages, 
Adieu , je  vois  venir  la  saison  des  orages. 

Sur  l’aile  du  zéphyr  vous  fuyez  les  hivers. 

Et  suivez  le  printemps  autour  de  l’univers  : 

Allez  vous  reposer  sur  les  débris  d’Athèue  ; 

•V olez  sur  les  coteaux  où  brillait  Mitylèue , 

Aux  plaines  de  Platée,  aux  champs  de  Marathon, 

A ceux  où  Tliémistocle  éternisa  son  nom. 

Mais  qu’ai-je  dit?  hélas!  quaud  vos  troupes  volages 
Desceudent  eu  chantant  sur  ces  lointains  rivages, 

Elles  ne  savent  poiut  que  des  peuples  fameux 
Vinreut  troubler  la  paix  de  ce  séjour  heureux , 

Et  tout  couverts  de  sang,  de  meurtres  et  de  gloire. 
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Elevèrent  aux  cieux  les  cris  de  leur  victoire. 

Hôtes  joyeux  des  bois,  vos  plus  doux  souvenirs 
Sont  tous  pour  le  printemps,  l’amour  et  les  plaisirs; 
Légers,  insouciaus,  vous  voltigez  sans  cesse, 

Et  sans  vous  informer  du  destin  de  la  (irèce. 

Dans  ses  temples  sacrés,  sur  scs  antiques  tours, 

Vous  venez  déposer  le  nid  de  vos  amours. 

Là , toujours  amoureux  d’une  amante  lidèle , 

Vous  chantez,  vous  vivez,  et  vous  mourez  près  d’elle. 
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L e jour  est  sur  le  point  d'éclore , 
Ft  la  déesse  de  la  nuit 
Voile  son  visage,  s’enfuit. 

Et  déjà  fait  place  à l’aurore. 

Allons  au  pied  de  ces  coteaux 
Tout  couverts  de  jolis  villages; 
C’est  là  que  sous  de  frais  ombrages 
La  Saône  promène  ses  flots. 

Là  , snr  d’antiques  monumens , 

La  ronce  épineuse  et  sauvage, 

Des  grands  triste  et  fidèle  image , 
Rampe  et  s’élève  en  même  temps. 

Là , Lyon  sur  ses  deux  collines 
Demande  des  palais  nouveaux. 

Et  triste  au  sein  de  ses  ruines 
Semble  encor  pleurer  ses  béros. 

Les  Alpes  ferment  ces  beaux  lieux  ; 
•Te  vois  dans  la  vapeur  légère 
U. 
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S’élever  leur  front  orgueilleux. 
Déjà  blanchi  par  la  lumière. 


Allons  au  pied  de  ces  coteaux, 

Allons  sur  ces  heureuses  rives , 

Au  bruit  des  ondes  fugitives. 

Contempler  ces  rians  tableaux. 

J arrive  : déjà  l'alouette  faisait  entendre 
sa  musique  joyeuse  ; je  voyais  cet  oiseau  s’é- 
lever perpendiculairement  dans  l’air,  s’y 
soutenir  pour  chanter  ses  amours,  puis  se 
précipiter  vers  la  terre  avec  la  rapidité  d’une 
(lèche,  et  y rester  auprès  de  sa  femelle. 

Il  se  tait  : son  silence  exprime  le  plaisir. 

Mais  tout  à coup,  plein  d’une  douce  ivresse, 

Il  vole  vers  le  ciel,  y chante  sa  tendresse, 

Et  redescend  pour  en  jouir. 


Dans  une  délicieuse  méditation,  je  contem- 
plais les  immenses  travaux  de  la  nature  ; 
j’admirais  la  disposition  des  branches  des 
arbres,  toujours  plus  rapprochés  du  tronc 
en  s’élevant,  afin  de  laisser  un  libre  passage 
à l’air  et  à la  rosée.  Je  remarquais  aussi  la 
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physionomie  variée  des  végétaux,  dont  les 
rapports  admirables  me  paraissaient  en  har- 
monie avec  les  sites  qu’ils  embellissaient.  Je 
v oyais  enfin  autour  de  moi  la  terre  criblée 
d’ une  infinité  de  petites  ouvertures,  ouvrages 
des  fourmis,  des  taupes,  des  mulots;  mais 
loin  d’accuser  le  Créateur  d’avoir  destiné  ces 
animaux  à faire  tant  de  dégâts,  il  me  sem- 
blait entendre  la  Providence  dire  à des  my- 
riades d’animaux  : « Allez,  ouvrez  le  sein  de 
« la  terre  et  divisez  ses  parties,  afin  que  l’air, 
■'(  sans  le  secours  duquel  rien  ne  peut  être 
« produit,  la  pénètre  de  toutes  parts  et  y 
« porte  la  fécondité.  » 


De  la  Nature  admirez  T harmonie  : 

Tout  y semble  créé  pour  embellir  la  vie; 

Les  prés,  les  bois,  les  champs  11011$  parlent  du  bonheur, 
Eu  même  temps  qu’ils  prouvent  la  puissance 
Et  la  bouté  du  Créateur. 


Ali!  u'accusons  pas  la  science 
Des  orgueilleux  écarts  de  quelques  faux  sa v ans 
Le  vrai  savant  voit  Dieu  dans  toute  la  nature, 
Et  ses  œuvres  sont  la  peinture 
Des  plus  sublimes  scutimeus. 
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Favorisé  des  cieux,  son  pouvoir  est  immense; 

L’œuvre  de  l’Eterucl  se  grave  eu  son  esprit  ; 

Il  la  voit,  l’étudie,  il  l’admire  et  jouit; 

Rien  daus  le  monde  enfin  n’écliappe  à sa  constauce. 

Pour  embellir  son  existence , 

Nature  lui  fournit  la  science  et  l’amour; 

Et  quand  pour  le  frapper  la  pâle  mort  s’avance , 

Sou  cœur  lui  fournit  l’espérance 
Pour  enchanter  son  dernier  jour. 

Cependant  une  vapeur  rose  s’élevait  à l’o- 
rient; les  nuages  s’éclairaient  par  degrés; 
quelques  étoiles  brillaient  encore.  Le  soleil 
s’élance  sur  son  char  de  lumière,  tout  dis- 
paraît dans  les  cieux,  tout  s’éclaire  sur  la 
terre;  les  fleurs  y brillent  des  plus  belles 
couleurs;  les  plus  suaves  parfums  s’exhalent 
de  leurs  corolles;  la  fauvette  s’éveille  et 
chante;  la  Nature  sortie  du  néant  des  té- 
nèbres a repris  ses  couleurs,  et  l’homme  tiré 
du  néant  du  sommeil  a retrouvé  la  pensée. 

En  ce  moment  un  petit  vent  frais  s’éleva; 
il  naissait  avec  l’aurore,  et  semblait  venir  du 
ciel  comme  elle.  Alors,  transporté  de  joie, 
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je  ne  pus  m’empêcher  de  m’écrier  comme 
autrefois  Archimède  : Je  l’ai  trouvée!  je  l’ai 
trouvée!  Oui,  j’ai  trouvé  l’origine  du  vent. 
Ce  zéphyr  léger  qui  souffle  de  l’orient  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  l’air,  dilaté  par 
les  premiers  feux  du  soleil,  s’étend  et  chasse 
devant  lui  l’air  qui  l’avoisine.  Telle  est,  aussi 
la  cause  des  vents  réguliers  de  la  zone  tor- 
ride; et  je  m’écriai  encore  : Je  l’ai  trouvée  ! 
Ce  fut  aussi, 

Ce  fut  le  premier  cri  (le  mon  adolescence  : 

L’amour  alors  faisait  rêver  mou  cœur. 

Rêves  si  doux  de  l'innocence, 

Vous  suffisiez  mou  bonheur  ! 

Ilélas!  je  vous  connus;  vous  étiez  jeune  et  belle; 

Je  voulus  plaire,  et  je  fus  captivé. 

De  toutes  les  vertus  je  cherchais  le  modèle. 

Je  m’écriai  : Je  l'ai  trouvé. 

Oui,  me  disais-je  en  tournant  mes  pas  do 
côté  de  la  ville,  on  ne  peut  douter  que,  l’air 
étant  facile  à se  condenser  ou  à se  dilater, 
la  chaleur  du  soleil  ne  soit  une  des  causes 
principales  des  vents.  Cet  astre,  enéchauf 
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faut  les  masses  d’air  de  la  zone  torride,  y 
produit  des  vents  réglés  qu’on  nomme  alizés. 
Grande  et  sublime  sagesse  de  la  Nature,  qui 
dans  la  cause  de  la  chaleur  même  a mis  le 
remède  de  la  chaleur!  Ainsi  le  soleil  brûlant 
donne  naissance  aux  vents  délicieux  qui 
viennent  nous  rafraîchir. 

Toujours  bon  , toujours  prévoyant, 

Pour  purif  t l’atmosphère , 

L’Eternel  déchaîna  le  vent  : 

Il  souffle,  et  dans  uu  seul  instant 
Il  est  aux  bornes  delà  terre. 

Souvent  il  gronde  avec  fureur  ; 

C’est  lui  qui  forme  les  orages , 

Et  rassemble  tous  ces  nuages 
Qui  des  cicux  voilent  la  splendeur. 

Plus  doux,  faiblement  il  murmure  ; 

Il  soupire  dans  les  forêts , 

Des  ruisseaux  ride  l’oude  pure , 

Féconde  les  champs  de  Cérès  : 

De  son  haleine  salutaire 
11  balance  ces  jeunes  fleurs 
Que  la  brillante  avant-courrière 
Du  dieu  qui  verse  la  lumière 
Le  matin  baigne  de  ses  pleurs. 

Et,  sur  les  abîmes  de  l’onde, 

Fait  voler  ces  légers  vaisseaux 
Qid  , chargés  de  trésors  nouveaux  , 

Voguent  de  l’un  à l’autre  monde 
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.Si  l’air  était  visible,  me  disais-je  encore, 
nous  verrions  quelquefois  les  plaines  du  ciel 
hérissées  de  flots  qui  se  heurtent  les  uns  les 
autres,  se  précipitent  dans  les  vallons,  les 
remplissent,  et  roulent  comme  les  ondes  d’un 
fleuve  impétueux. 

.T’achevais  à peine  ces  mots  que  j’arrivai 
dans  mon  cabinet.  Plein  d’enthousiasme  je 
me  saisis  d’une  bouteille;  puis,  imitant  ce 
héros  d’Homère  qui  renferma  les  vents  dans 
des  outres  profondes,  je  voulus  tenter  une 
expérience  qui  devait  me  dévoiler  leurs 
causes.  Les  causes  du  vent  au  fond  d’une 
bouteille î Eh!  pourquoi  pasPDom  Cléophas 
v trouva  bien  le  plus  aimable  des  démons; 
et  Rabelais  ne  nous  assure-t-il  pas  que  Pa  • 
nurge  y rencontra  la  vérité?  .Te  ne  dis  rien 
du  charmant  Arioste. 


On  sait  qu'Astolphc , en  sou  plaisant  voyage 
Au  lirinauicnt,  raconte  qu’il  a vu 
Notre  bon  sens,  celui  de  plus  d’un  sage 
Qui  pense  encor  ne  l’avoir  pas  perdu. 

Ou  y pourrait  trouver  eucor,  je  gage  , 
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Ce  qn'ici-bas  ou  ne  retrouve  plus , 

Le  doux  plaisir,  le  bouheur,  les  vertus , 
De  uos  aïeux  aimable  et  doux  partage. 
Ab  ! parmi  uous  s’il  est  un  paladin 
Assez  hardi  pour  tenter  l’aventure  , 

Et  galoper  sur  la  même  monture 
Qui  de  Roland  portait  le  beau  cousin  , 
Qu’il  aille  donc  s’amuser  dans  la  lune 
A nous  jeter  chacun  notre  flacon. 

Je  plaide  ici  pour  la  cause  commune  ; 
Le  monde  est  fou  , je  le  dis  sans  façon  : 
O paladin  ! tou  heureuse  fortune 
Peut-être  un  jour  lui  rendra  la  raisou. 


Je  pris  donc  une  bouteille,  je  la  scellai  et 
l’exposai  à une  douce  chaleur.  Mais  tout  à 
coup  l’air  qu’elle  contenait  se  dilatant  avec 
force , elle  éclata  en  mille  pièces.  Ah  ! Sophie  ! 
que  n’avez-vous  pu  contempler  mon  triom- 
phe au  milieu  des  débris  ! Jugez,  disais-je  , 
par  cette  petite  bouteille  et  ce  petit  réchaud , 
quelle  force  d’expansion  l’air  doit  avoir  lors- 
qu’il est  dilaté  par  l’action  d’un  astre  de  feu 
un  million  de  fois  plus  grand  que  la  terre. 
Mais  gardez-vous  de  conclure,  d’après  cette 
expérience,  que  la  dilatation  d’une  partie  de 
l’atmosphère  soit  l’unique  cause  des  vents  : 
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la  Nature  a mille  moyens  pour  venir  à la 
même  fin;  le  savant  n’a  qu’une  tète  pour  l’é- 
tudier. Cependant,  s’il  faut  en  croire  quel- 
ques-uns, l’attraction  du  soleil  et  de  la  lune 
doit  produire  un  Hun.  et  un  reflux  dans  l’air 
comme  dans  les  abîmes  de  l’Océan.  Souvent 
aussi  un  nuage  poussé  par  le  vent  tombe 
avec  impétuosité,  chasse  la  colonne  d’air 
qu’il  rencontre,  et  lui  donne  un  courant  ter- 
rible : lorsque  la  masse  d’air  qui  circule  sur 
nos  tètes  est  raréfiée  par  une  cause  quel- 
conque, l’atmosphère  devient  sensiblement 
plus  légère,  et  le.  vent  se  porte  de  ce  côté  : 
voilà  pourquoi  on  s’attend  à un  oragelorsque 
le  baromètre  baisse  S Je  sais  bien  que  ces 
tourbillons  qui  semblent  sortir  de  la  mer, 
([lie  ces  typhons  qui  s’échappent  des  caver- 
nes, font  encore  le  désespoir  des  savans  : 
leur  cause  reste  cachée;  mais  la  Nature  se 
sert  quelquefois  de  ces  vents  extraordinaires 


1 Voyez  Encyclopédie y mut  Vent ; Bacon , Traite  des 
Vents;  Mairan,  Lcuwcnbocck  Nycuwcutit , etc.,  et 
Rouland,  Phénomènes  de  P Air. 
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pour  rafraîchir  certains'climats.  Par  exemple, 
la  ville  de  Cesi  en  Italie  est  bâtie  sur  le  pen- 
chant d’une  montagne  des  ouvertures  de  la- 
quelle il  sort  un  vent  très-frais;  cependant 
ce  vent  ne  souffle  qu’en  été,  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir;  sa  force  même  est  propor- 
tionnée à la  chaleur;  et,  bien  loin  d’être 
dangereux,  il  contribue  à la  santé  et  à la  vie 
de  ceux  qui  sont  à portée  de  jouir  de  son 
influence. 

Mon  père  m’a  souvent  raconté  une  obser- 
vation semblable  qu’il  lit  dans  un  voyage  en 
Languedoc.  La  petite  villo  de  Nyon  s’élève 
au  milieu  d’une  vallée  fertile  et  couverte 
d’oliviers.  Une  rivière  et  plusieurs  ruisseaux 
traversent  cette  vallée  et  y répandent  la  vie 
et  la  fraîcheur.  La  nature  semble  avoir  op- 
posé leur  douce  influence  aux  rayons  du  so- 
leil, qui,  trop  concentrés  dans  cet  espace 
étroit,  menacent  sans  cesse  d’en  dévorer  les 
moissons.  Mais  ce  n’est  point  assez;  elle  a 
placé  au  sommet  de  la  montagne  une  grotte 
d’où  s’échappe  chaque  matin  une  brise  li  ai- 
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clic  et  légère  qui  féconde  les  champs  et  tem- 
père la  chaleur  du  jour.  Dans  ces  temps  de 
licence  qui  ont  été  signalés  par  tous  les  gen res 
de  folie,  les  habitans  de  Nyon  s’avisèrent  de 
murer  cette  grotte  ; ils  prétendaient  corriger 
la  Nature,  et  la  Nature  les  punit  de  leur  in- 
gratitude. Les  oliviers  se  flétrirent  et  les 
punissons  furent  anéanties;  il  fallut  redeman- 
der à la  grotte  ses  brises  fécondes;  le  mm 
fut  donc  démoli,  et  aussitôt  la  vallée  se  cou- 
ronna de  verdure  et  reparut  dans  toute  sa 
fertilité. 

Je  parlais  encore,  lorsque  ayant  jeté  les 
yeux  autour  de  moi  je  m’aperçus  que  j étais 
seul  au  milieu  de  mon  cabinet.  Vous  com- 
prenez bien  que  je  mis  lin  à mon  discours. 

Je  ne  terminerai  cependant  pas  cettelettrr 
sans  vous  faire  remarquer  cette  belle  har- 
monie des  vents  qui  transportent  les  nuages 
d’un  monde  à l’autre,  leur  donnent  les  plus 
belles  formes,  les  distribuent  de  manière  à 
fertiliser  tous  les  pays,  à embellir  tous  les 
cieux,  et.  les  dirigent  toujours  avec  la  même 
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égalité  pour  donner  au  monde  entier  la  fraî- 
cheur, l’abondance  et  les  beaux  jours  de 
toutes  les  saisons. 

Les  physiciens  ne  cherchentque  les  causes, 
et  souvent  ils  ne  les  trouvent  pas.  Arrêtons- 
nous  un  instant  aux  effets,  et  nous  ne  man- 
querons  pas  d’intelligence  pour  les  compren- 
dre, ni  de  raisons  pour  les  juger. 

Les  plus  brillaus  spectacles  de  la  Nature 
sont  dus  à l’air.  C’est  dans  l’air  que  se  for- 
ment les  nuages;  c’est  là  que  la  foudre  s’al- 
lume, et  que  l’aurore  fait  son  entrée  triom- 
phante. L’air  est  le  champ  des  tempêtes,  des 
pluies  et  des  frimas,  mais  il  est  aussi  celui 
des  rosées  et  de  la  lumière.  Les  pluies  tom- 
bent, les  rosées  s’élèvent,  et  les  fleuves  sont 
portés  à leurs  sources  sur  les  ailes  des  vents. 
Presque  tout  l’ordre  de  l’univers  vient  de  ce 
fluide  invisible  qui  entoure  le  globe,  et  suit 
ses  mouvemens  dans  le  ciel.  Sans  lui,  la  cam- 
pagne serait  triste  et  immobile;  il  l’anime,  il 
l’embellit  et  lui  donne  la  vie  : tantôt,  zéphyr 
léger,  il  joue  sur  le  gazon,  caresse  les  fleurs, 
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et  soupire  dans  les  bocages  ; tantôt  vent  im- 
pétueux, il  combat  dans  le  ciel,  agite  la  cime 
des  forêts,  et  mêle  sa  voix  sublime  au  fracas 
de  la  foudre  et  aux  clameurs  des  oiseaux. 

Mais  les  vents  jouent  un  rôle  plus  impor- 
tant dans  les  phénomènes  de  l’univers.  Char- 
gés de  s’emparer  des  eaux  de  l’océan , de  les 
réduire  en  vapeurs,  ils  traversent  les  deux 
chargés  de  nuées  qu’ils  répandent  sur  nos 
campagnes;  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  pour- 
voyeurs de  la  Nature;  à peine  ils  soufflent, 
que  la  terre  fleurit  et  se  couvre  de  moissons. 
Des  chaleurs  étouffantes  menacent-elles  les 
champs  de  la  zone  torride,  aussitôt  la  Pro- 
vidence y fait  souffler  des  brises  délicieuses; 
les  frimas  désolent-ils  les  champs  de  la  Ca- 
lédonie, le  bruit  de  la  tempête,  le  murmure 
de  la  bise  dans  les  bruyères  de  la  colline, 
consolent  les  Bardes  assis  sur  les  tombeaux 
de  leurs  pères. 

On  ne  peut  trop  admirer  l’égalité  avec  la- 
quelle le  vent  distribue  les  nuages,  les  rosées 
et  les  pluies.  Il  mesure  les  eaux  pour  chaque 

\ 
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climat,  chaque  champ,  chaque  jardin.  Une 
loi  suprême  l’instruit  des  lieux  qui  attendent 
son  secours.  Jamais  il  ne  conduit  de  nu  a très 

O 

sur  les  déserts  sablonneux,  il  ne  faut  pas 
qu’une  seule  goutte  de  pluie  soit  perdue;  ce 
n’est  que  sur  la  verdure  et  les  fleurs,  que 
viennent  tomber  les  douces  ondées  qui  les 
fécondent. 

Il  ne  pleut  jamais  en  Égypte  : mais  lors- 
qu’à la  naissance  du  printemps,  ce  climat  est 
déjà  sous  la  puissance  d’un  soleil  dévorant, 
que  la  terre  soupire  après  une  eau  bienfai- 
sante, que  la  verdure  se  dessèche,  et  que  les 
fleurs  se  penchent  sur  leurs  tiges,  tout  à coup 
il  s’élève  des  vents  qui  balayent  l’atmos- 
phère , et  portent  pendant  un  mois  tous  les 
nuages  sur  les  montagnes  de  la  Nubie  et  de 
l’Abyssinie  : là,  ces  nuées  ne  tombent  point 
comme  une  pluie  légère,  elles  crèvent  avec 
fracas,  et  versent  une  énorme  quantité  d’eau 
dans  les  lacs  cl  les  rivières  qui  vont  grossir 
le  Nil.  Alors  ce  fleuve  se  répand  sur  toutes 
les  terres  de  l’Égypte,  tandis  qu’à  quelque 
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distance  de  sa  source,  dans  le  royaume  de 
Govam,  où  ses  inondations  seraient  inutiles, 
il  coule  tranquillement  dans  son  lit  à travers 
les  bois  et  les  prairies. 

Peut-êtré  me  demanderez-vous  pourquoi 
l’Égypte  a été  secourue  par  des  moyens  si 
extraordinaires,  lorsqu’il  était  si  simple  de 
l’arroser  comme  les  autres  climats  de  l’uni- 
vers? C’est  ainsi  sans  doute  que  nos  philo- 
sophes auraient  arrangé  le  monde,  tant  il 
est  vrai  que  les  pensées  des  hommes  sont 
chancelantes,  et  leur  prévoyance  incertaine. 
Et  comment  l’homme  aurait-il  prévu  que  les 
pluies  feraient  élever  de  ces  terres  brûlantes 
une  immense  quantité  d’exhalaisons  mor- 
telles, tandis  que  ces  exhalaisons  devaient 
être  englouties  et  neutralisées  par  les  eaux 
puissantes  d’un  grand  fleuve?  Cette  obser- 
vation est  fondée  sur  l’expérience;  car,  si 
par  une  cause  extraordinaire  il  vient  à pleu- 
voir sur  quelques-unes  des  contrées  de  l’E- 
gypte, les  eaux  font  naître  à l’instant  des 
maladies  épidémiques,  des  fièvres  et  des  con- 
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tagions.  Au  contraire,  la  peste  qui  ravage 
quelquefois  le  Caire  et  la  Basse-Égypte  dis- 
paraît aussitôt  que  le  Nil  commence  à se  ré- 
pandre dans  les  terres.  Les  changemens 
opérés  dans  l’air  sont  si  rapides,  que  la  mort 
cesse  ses  ravages  à mesure  que  les  eaux  s’élè- 
vent, et  que  tout  rentre  enfin  dans  l’ordre. 
Il  fallait  donc  que  l’Egypte  fût  sans  pluie,  et 
que  les  vents  fussent  instruits  à guider  les 
vapeurs  et  les  nuages  vers  les  montagnes  de 
la  Nubie  et  de  l’Abyssinie. 

Je  vous  .ai  peu  parlé  des  causes  de  ces 
grands  mouvemens  de  l’atmosphère,  parce 
qu’elles  nous  sont  inconnues.  L’homme  est 
un  être  incompréhensible;  il  calcule  les  dis- 
tances que  son  œil  ne  peut  mesurer;  il  pèse 
les  mondes,  et  ne  peut  soulever  une  mon- 
tagne; presque  tout  ce  qui  est  hors  de  la  por- 
tée de  ses  sens,  son  génie  le  dévoile,  et  sou- 
vent ce  qu’il  voit,  ce  qu’il  entend,  ce  qu’il 
touche,  est  inexplicable  pour  lui.  La  Na- 
ture fait  encore  un  mystère  de  ses  phéno- 
mènes les  plus  grands  et  les  plus  extraor- 
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dinaires,  tels  que  les  volcans,  la  lumière, 
l’aurore  boréale,  le  flux  et  le  reflux,  la  fou- 
dre et  les  vents.  La  lumière  met  sept  mi- 
nutes à venir  du  soleil;  mais  qu’est-ce  que 
cette  lumière  qui  fait  de  l’univers  un  spectacle 
si  admirable?  La  foudre  gronde,  l’homme 
l’attend,  la  dirige,  l’imite  même;  mais  qu’est- 
ce  que  la  foudre?  Le  vent  souffle,  sa  vitesse 
est  mesurée;  il  a beau  être  invisible,  ses  élé— 
mens  sont  trouvés;  sa  force  même  ne  peut 
résister  à notre  génie;  il  enfle  nos  voiles  sur 
les  abîmes  de  l’Océan,  et  cependant  sa  cause 
reste  encore  ignorée.  Au  milieu  de  cette 
foule  de  phénomènes , à peine  quelques  con- 
jectures viennent- elles  au  secours  des  sa- 
vans.  Eh!  comment  l’esprit  de  l’homme  de- 
vinerait-il tous  ces  mystères,  lorsqu’il  se 
perd  dans  les  choses  les  plus  simples? 


Science  des  Bonnet , des  Pline , des  Buffou , 
Apprends-moi  par  quel  art  un  insecte  admirable 
Ourdit  en  un  moment  sa  toile  inimitable  , 

Tend  des  pièges  adroits , se  die  une  maison. 

Tu  ne  me  réponds  rien  , pauvre  science  humaine  ! 
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Un  fil  t’arrête , bêlas  ! comme  le  moucheron 
Du  bou  Jean  La  Fontaine. 

Ne  cherchons  donc  point  à découvrir  ce 
que  la  main  du  Créateur  a caché  avec  tant 
de  soin  : sans  quoi  il  nous  arriverait  comme 
à ce  physicien  qui,  ne  pouvant  expliquer  les 
vents  alizés,  prétendit  qu’ils  étaient  produits 
par  l’agitation  d’une  plante  ( le  lentisque 
marin  ) qui  croît  en  abondance  sous  les  tro- 
piques. Quoi!  ce  système  vous  étonne?  ce 
n’est  cependant  qu’un  bien  faible  échantillon 
des  idées  de  quelques  savans  du  siècle  der- 
nier. Je  pourrais  vous  citer  encore  le  sys- 
tème de  Demaillet  sur  l’homme- poisson,  et 
celui  de  Képler  sur  le  monde  animal  : 


Le  bon  Maillet,  tenaillant  sa  raison. 

Nous  a prouvé  que  tout  sortait  de  l’onde. 

Si  l’on  en  croit  sa  science  profonde 
Le  genre  humain  eut  pour  père  un  poisson. 
Mes  bons  amis,  disait  ce  plaisant  sage, 
Applaudissez  mon  système  nouveau; 

Pour  le  trouver  j’ai  fait  plus  d’un  voyage, 

Et  soixante  ans  j’ai  creusé  mon  cerveau. 

Un  autre  auteur , dans  un  savant  ouvrage 
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Voulut  changer  la  terre  en  animal  : 

Faire  du  globe  un  grave  personnage; 
Vraiment  le  tour  était  original. 

Animant  donc  notre  machine  ronde , 

Sur  quatre  pieds  il  vous  pose  le  monde  ; 

Puis  sur  son  dos  tout  couvert  de  forêts, 

Il  place  l’homme  eu  de  vertes  campagnes  : 

Il  y bâtit  des  temples , des  palais, 

Creuse  des  lacs  , élève  des  montagnes. 

Ainsi  paré,  l’animal  orgueilleux 
Va  galopant  dans  les  plaines  du  vide, 

Et  dans  sa  course,  il  tourne  dans  les  cieux. 
Eu  emportant  le  savant  qui  le  guide. 

Tous  les  humains  jouissent  des  bienfaits 
Que  la  Nature  a pris  soin  de  répandre; 

Mais  nous  voulons  vainement  les  comprendre  : 
Le  Créateur  seul  connaît  leurs  secrets. 
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LETTRE  XVI. 


ue  l’utilité  du  zéphyr  pour  l’embellisse- 
ment DE  LA  NATURE. 


Ci  e n’est  que  dans  un  lointain  immense 
que  l’air  se  laisse  apercevoir.  Sa  couleur  est 
bleue;  pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  lever 
les  yeux.  Cet  azur  que  nous  attribuons  à la 
voûte  céleste  appartient  à l’atmosphère  : 
voilà  ce  qui,  dans  les  jours  sereins,  empêche 
nos  regards  d’embrasser  une  grande  éten- 
due. Les  couches  d’air  qui  remplissent  le  ciel 
jusqu’à  la  hauteur  de  vingt  lieues  produisent 
le  même  effet  que  les  morceaux  de  verre 
posés  les  uns  sur  les  autres  : leur  couleur  pa- 
raît à mesure  qu’on  en  augmente  le  nombre. 
Dans  une  vaste  plaine  on  ne  voit  qu’un  ho- 
rizon bleu , c’est-à-dire  que  les  couches  de 
l’atmosphcre  deviennent  visibles  et  dérobent 
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tous  les  objets  placés  derrière  elles.  Mais  si 
de  légères  vapeurs  s’élèvent  dans  l’air  et  en 
divisent  les  couches,  alors  l’horizon  s’agran- 
dit, le  lointain  s’ouvre,  et  les  montagnes  pa- 
raissent. Les  villageois  ignorent  la  cause  de 
ce  phénomène;  mais,  quoique  le  temps  soit 
plus  clair,  l’expérience  leur  apprend  qu’un 
orage  se  prépare  dès  que  les  montagnes  de- 
viennent visibles.  Effectivement  les  vapeurs 
qui  divisent  l’air  et  diminuent  l’épaisseur  de 
ses  couches  bleuâtres  se  réunissent  bientôt, 
et  donnent  lieu  aux  pluies  que  le  villageois 
a prévues. 

L’habitude  vous  a sans  doute  empêchée  de 
remarquer  la  belle  harmonie  qui  existe  entre 
les  tableaux  de  la  Nature  et  la  transparence 
de  l’air.  Ces  campagnes,  ces  asiles  agrestes, 
qui  paraissent  à nos  yeux  comme  au  travers 
d’un  cristal  brillant,  sont  d’un  effet  magique 
et  inimitable.  Si  nous  pouvions  voir  la  Na- 
ture dans  un  vide  parfait,  elle  ne  serait  ni 
aussi  fraîche,  ni  aussi  animée  qu’elic  l’est, 
mêlée  à une  atmosphère  bleue  et  transpa- 
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rente.  Qui  pourrait,  par  exemple,  lui  rendre 
ce  léger  mouvement  que  le  zéphyr  imprime 
à la  tige  flexible  des  fleurs , à la  cime  élevée 
des  arbres? L’air  est  à la  campagne  ce  que 
le  tendre  velouté  qu’on  nomme  fleur  est  au 
fruit  trempé  de  la  rosée  du  matin. 

Souvent,  un  jeune  voyageur 
Gravit  au  sommet  des  montagnes, 

S'arrête,  et  des  vertes  campagnes 
Aime  à contempler  la  splendeur. 

A l’abri  sous  un  vert  feuillage. 

Il  voit,  dans  l’azur  transparent. 

Décroître  au  loin  le  paysage. 

Alors,  si  le  souffle'  du  veut 
Incline  le  front  ondoyant 
De  la  forêt  triste  et  sauvage  ; 

Si  dans  le  ciel  rapidement 
Il  gronde  ét  citasse  les  images; 

Si  des  mers  troublant  le  repos. 

Il  soulève,  agite  les  flots, 

Et  les  brise  sur  leurs  rivages  : 

Dans  ce  tableau  plein  de  grandeur. 

Où  tout  semble  prendre  une  vie , 

L’âme  du  jeune  voyageur. 

Silencieuse  et  recueillie, 

A vu  la  main  du  Créateur. 

Mais  lorscpi’une  brise  légère 
Tout  à coup  répand  la  fraîcheur 
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Sur  la  montagne  solitaire  ; 
Lorsqu’elle  agite  la  bruyère 
Et  les  moissons  (lu  laboureur; 

O Dieu  ! quelle  volupté  piire  ! 
J’écoute  le  lointain  murmure 
Du  veut  qui  vole  dans  les  cieux  ; 
Soudain  à son  souffle  amoureux 
J’aime  à livrer  ma  chevelure. 

Assis  à la  cime  du  mont, 

Dans  une  douce  rêverie, 

Vers  la  terre  inclinant  mon  front. 
Je  songe  aux  douleurs  de  la  vie; 

Je  dis  : La  vie  est  un  sommeil; 

Eh  ! qu’importe  que  je  succombe? 
L’heure  où  j’entrerai  dans  la  tombe 
Sera  l’heure  de  mon  réveil. 


Vous  vous  croyez  peut-être  instruite  de 
toute  l’histoire  de  l’air?  Il  n’en  est  rien.  Ce 
souffle  léger  semble  créé  pour  les  fleurs 
comme  pour  l’homme;  il  élève  les  parfums 
de  celles-ci  vers  le  ciel,  il  se  charge  de  leurs 
graines  ailées,  et  les  dépose  dans  les  lieux 
que  la  Nature  veut  embellir.  Les  fleurs,  ainsi 
que  les  dieux  de  la  fable,  voyagent  dans  les 
airs,  et  le  vent  est  le  char  où  lFternel  a 
placé  les  jardins  du  monde. 
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L’âme  se  sent  émue  au  souffle  du  zéphire; 

Elle  lui  doit  les  concerts  eucliauteurs  ; 

Le  printemps , tout  l’éclat  de  sou  aimable  empire , 

Et  le  berger,  ses  couronnes  de  fleurs. 

Les  végétaux,  il  est  vrai,  n’ont  pas  la 
faculté  de  se  mouvoir;  mais  ils  peuvent 
envoyer  de  petites  colonies  d’un  champ  à 
l’autre,  parcourir  les  vallons  et  visiter  les 
bocages.  Les  arbres  des  montagnes,  comme 
les  ormes,  les  bouleaux,  les  frênes,  les  éra- 
bles , ont  des  semences  ailées  cpti  sont  em- 
portées par  le  vent.  Ces  forets  à venir  tra- 
versent les  airs  et  descendent  dans  les  cam- 
pagnes où  elles  doivent  un  jour  former  des 
ombrages  délicieux.  Cependant  les  plantes 
qui  fleurissent  sur  les  bords  des  eaux  portent 
des  graines  semblables  à des  coquilles,  des 
pirogues  et  des  bateaux.  Le  noyer,  le  cou- 
drier et  l’olivier,  qui  se  plaisent  sur  les  rives 
fleuries,  ont  des  fruits  façonnés  comme  de 
petits  tonneaux;  presque  toutes  les  graines 
des  plantes  aquatiques  sont  semblables  à de 
légères  gondoles.  Souvent  on  voit  ces  flottes 


de  l’utilité  DU  ZEFHYH.  4‘) 

charmantes,  déployant  leurs  voiles,  voguer 
: le  long  des  fleuves,  s’arrêter  sur  des  rivages 
; étrangers,  et  les  recouvrir  de  pelouses  et  de 
: fleurs,  au-dessus  desquelles  la  Nature  prend 
< plaisir  à incliner  mollement  les  branches  du 
saule  pleureur. 

Mais  c’est  peu  d’embellir  la  campagne  et 
de  jeter  des  bouquets  sur  les  terres  sèches  et 
arides;  il  semble  que  la  Nature  ait  deviné 
que  l’homme  ne  pouvait  élever  que  des  mo- 
i numens  destinés  à tomber  en  ruines , et 
qu’elle  ait  employé  tous  les  moyens  pour 
cacher  sous  des  fleurs  et  des  gazons  les  ob- 
jets de  notre  fureur  et  de  notre  faiblesse. 
J’ai  vu  les  mousses  toujours  vertes , les  Cé- 
dum  étoilés,  les  bouquets  d’or  des  giroflées, 
couvrir  de  leurs  tiges  fleuries  les  débris  de 
ma  patrie;  à mesure  que  les  tyrans  portaient 
leurs  mains  sanglantes  sur  nos  palais  anti- 
ques, des  touffes  d’herbes  et  de  fleurs  crois- 
saient sur  les  ruines  qu’ils  avaient  faites;  le 
Chélidonium  étendait  ses  larges  feuilles  sur 
les  tours  renversées  dqs  vieilles  basiliques, 
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et  la  fausse  cpctvière  s’élevait  tristement  au 
milieu  des  décombres,  et,  repliant  chaque 
soir  ses  fleurs  jaunâtres,  seule  dans  la  cité, 
se  livrait  paisiblement  aux  douceurs  du  som- 
meil. 

Ainsi  les  ruines  et  les  rochers  s’embellis- 
sent au  souffle  du  zéphyr;  il  les  cache  sous 
les  touffes  des  vertes  pariétaires  et  sous  les 
étoiles  d’or  des  joubardes,  et  souvent  il 
plante  des  arbres  aux  sommets  des  tours  dé- 
labrées. 


Sur  d'antiques  tombeaux,  j’ai  vu  le  Temps  assis; 

Il  démolissait  eu  silence. 

Nos  neveux  apprendront , par  d'imposans  débris , 
Notre  grandeur  et  sa  puissance. 

Tout  à coup  , j’ai  vu  l’homme,  être  faible  et  mourant, 
D'un  fer  armer  son  bras  ; dans  son  ardeur  guerrière , 
Terrible , s’élancer  comme  un  feu  dévoraitt , 

Semer  partout  la  mort  et  ravager  la  terre  ; 

Mais  les  débris  affreux,  témoins  de  scs  fureurs, 

Déjà  se  couvrent  de  verdure, 

Et  bientôt  le  zéphyr  cache  sous  mille  fleurs 
Les  ruines  de  la  Nature. 


Ne  croyez  pas  cependant  que  le  vent  jette 
' au  hasard  les  plantes  qu’il  emporte  sur  ses 
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ailes  diaphanes;  non,  il  s’eu  sert  comme  d’un 
bienfait.  Dans  le  Nord,  les  arbres  sont  revêtus 
de  mousses  et  de  lichens  épais  et  soyeux; 
c’est  une  espèce  de  fourrure  destinée  à les 
préserver  de  l’atteinte  des  frimas.  Sous  la 
zone  torride  au  contraire  des  lianes  parfu- 
mées courent  légèrement  d’arbre  en  arbre, 
les  couvrent  de  guirlandes,  les  protègent  de 
leur  ombre,  en  opposant  leurs  feuillages  aux 
premières  ardeurs  du  soleil.  C’est  ainsi  cpie 
les  bignonia  lancent  leurs  tiges  d’un  vert 
frais  et  léger  jusqu’à  la  cime  des  palmiers  et 
des  acajoux,  et  les  couronnent  de  ces  fleurs 
pourpres  qui  servent  de  nid  à l'oiseau-mou- 
che. Souvent  des  lianes  sont  tendues  comme 
des  filets  d’un  arbre  à l’autre , et  forment 
un  dôme  de  fleurs  où  les  chats-tigres,  les 
singes  et  les  perroquets,  grimpent,  courent, 
se  balancent,  et  voltigent  avec  agilité.  D’au- 
tres plantes  sont  placées  comme  de  larges 
évantails,  et  protègent  ces  jeunes  arbris- 
seaux. Telle  est  la  destination  des  fougères 
arborescentes.  Ces  fougères,  semblables  à 
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celles  d’Europe,  élèvent  jusqu’à  de  grandes 
hauteurs  leurs  feuillages  dentelés,  et  les  prai- 
ries fleurissent  à l’abri  de  ces  longues  ave- 
nues, qui  offrent  un  aspect  aussi  extraordi- 
naire que  magnifique. 

Mais  la  sollicitude  de  la  Nature  se  mani- 
feste par  une  dernière  merveille.  Elle  a créé 
une  plante  à qui  la  terre  est  inutile,  et  qui, 
jetée  dans  les  airs,  y croît,  et  s’y  multiplie 
avec  une  telle  rapidité  qu’en  peu  d’années 
elle  ombrage  les  plus  vastes  forêts.  Les  Chi- 
nois voluptueux  forment  des  dômes  de  ver- 
dure avec  cette  fleur  des  airs  T;  souvent  une 
ville  entière  apparaît  sous  ces  dômes  parfu- 
més : il  semble  qu’un  art  magique  l’ait  envi- 
ronnée de  ce  feuillage, qui  ne  part  pas  delà 
terre,  et  qui  tire  toute  sa  nourriture  du  ciel. 

Nous  avons  remarqué  que  dans  les  climats 
froids,  les  arbres  étaient  entièrement  revê- 
tus de  mousses.  Mais  dans  les  climats  tem- 
pérés, la  Nature  a été  moins  prodigue:  les 
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arbres  n’y  sont  couverts  que  du  côté  du 
nord,  et  cette  demi-fourrure  est  toujours  op- 
posée au  vent  de  bise.  Je  n’oublierai  jamais, 
que  me  promenant  un  jour  dans  le  bois  de 
Rochecardon, 


Je  suivais  les  bords  d’un  ruisseau , 
Dont  les  eaux  pures  et  tranquilles 
Répétaient  le  riant  tableau 
De  mille  champêtres  asiles. 

Ici  Rousseau  venait  souvent 
Penser  à la  beauté  lidèle 
Qu’il  ne  vit  jamais  qu'en  revaut, 

Et  dont  j’adore  le  modèle. 

Rousseau , jeune  et  plein  de  candeur  , 
Coulait  alors  daus  le  bonheur 
Une  vie  innocente  et  pure; 

Ignorant  qu’il  dût  être  auteur  , 

Il  ne  livrait  encor  son  cœur 
Qu’aux  doux  charmes  de  la  Nature  ! 
Plein  de  ces  heureux  souvenirs. 

De  bout  sur  la  rive  fleurie  , 

Dans  une  vague  rêverie 
J'oubliais  tous  les  vains  plaisirs 
D'un  vain  monde  qui  nous  oublie; 
J'étais  sans  crainte,  sans  désir, 

Et  des  songes  de  l’avenir 
Je  berçais  mon  âme  ravie. 

Puissé-je,  au  murmure  de  l'eau  , 
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Passer  ainsi  toute  ma  vie , 

Occupé  de  ma  douce  amie. 

De  la  Nature  et  de  Rousseau  î 

A l’entrée  d’un  vallon,  je  vis  une  salle  de 
tilleuls,  sous  laquelle  était  une  chaumière 
de  l’aspect  le  plus  agreste  : scs  murs  étaient 
couverts  d’un  massif  de  lierre,  sur  lequel  les 
grandes  cloches  blanches  de  quelques  lise- 
rons se  balançaient  légèrement  ; son  toit  de 
mousse  était  garni  de  fleurs  et  de  pampres 
sauvages  qui  retombaient  en  guirlandes  mo- 
biles. La  Nature  avait  embelli  cette  pauvre 
cabane  des  mêmes  plantes  dont  la  gloire 
couronne  les  poètes  et  les  héros. 

Mais  ou  voyait  eucore  autour  de  la  chaumière 
Ce  qu’on  ue  trouve  pas  dans  le  jardin  des  grands  ; 

On  y voyait  la  simple  fleur  des  champs 
Éclore , pour  orner  le  sein  de  la  bergère. 

Cependant  j avais  fait  un  détour  pour 
m’approcher  de  cette  chaumière;  mais  quelle 
fut  ma  surprise,  lorsque  je  vis  scs  autres 
faces  entièrement  nues  : point  de  mousses, 
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point  de  fleurs,  les  murs  étaient  sans  aucune 
parure.  En  cherchant  les  motifs  de  cette  sin- 
gularité, je  remarquai  que  ces  côtés  étaient 
abrités  du  vent  par  deux  petites  collines, 
tandis  que  les  murs  qui  s’élevaient  à l’entrée 
du  vallon  devaient  en  être  continuellement 
frappés.  O Nature  ! c’est  ainsi  que  tes  beautés 
cachent  toujours  quelques  bienfaits!  En  fai- 
sant ce  qui  est  beau,  tu  fais  ce  qui  est  utile. 
J’ai  admiré  le  vêtement  de  verdure  et  de 
fleurs  que  tu  donnes  à la  cabane  exposée 
aux  outrages  de  l’hiver,  alin  d’en  garantir  le 
pauvre  qui  l’habite. 

Le  même  phénomène  a lieu  dans  les  ar- 
bres des  forêts  et  des  vergers,  et  toujours  je 
les  ai  trouvés  vêtus  de  mousses,  de  lichens 

Iet  de  lierre  du  côté  de  l’aquilon  glacé,  comme 
si  la  Providence  eût  prévu  leurs  besoins.  Le 
lis  des  jardins,  dit  l’Évangile,  ne  s’est  pas 
filé  sa  parure  : les  arbres  des  forêts  aussi  ne 
se  sont  pas  filés  des  habits;  mais  le  vent 
même  qui  apporte  le  froid  s’est  chargé  du 
vêtement  qui  doit  les  en  garantir. 
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Croissez,  croissez,  étendez  vos  rameaux, 
Arbres  touffus,  solitaires  bocages! 

Au  doux  printemps  rendez  vos  frais  ombrages. 
Pour  nos  bergers  courbez-vous  eu  berceau  : 
Vous  n’avez  plus  à craiudre  la  froidure; 

Les  dieux  pour  vous  out  fait  souffler  les  vents, 
Et  des  hivers  vous  bravez  les  autaus , 

Sous  un  habit  de  mousse  et  de  verdure. 

Croissez,  croissez,  étendez  vos  rameaux, 
Arbres  touffus  , solitaires  bocages  ! 

Au  doux  printemps  rendez  vos  frais  ombrages, 
Pour  nos  bergers  courbez-vous  eu  berceaux. 


amours  de  flore  et  de  zephirk. 


LETTRE  XVII. 

4 DE  l’air  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  BOTA- 
NIQUE , OU  LES  AMOURS  DE  FLORE  ET  DK 
ZÉFHIRE. 


Le  charme  que  les  fleurs  répandent  autour 
d’elles  a quelque  chose  de  céleste,  qui  n’a  en- 
core été  saisi  que  par  un  très-petit  nombre 
de  poètes.  Si  au  lieu  de  peindre  ils  se  sont 
contentés  de  jouir,  c’est  qu’il  est  difficile 
d’exprimer  un  sentiment  mêlé  à toutes  les 
idées  virginales  de  pudeur,  de  beauté  et  d’in- 
nocence. La  vue  des  fleurs  inspire  le  plaisir, 
et  leur  étude  apprend  l’amour  : n’est- ce 
pas  un  rapport  de  plus  qu’elles  ont  avec  la 
beauté  ? 

Dès  qu’on  la  voit,  le  premier  jour 
On  croit  n’aimer  que  sa  douce  innocence, 

Que  la  vertu  qu’inspire  sa  présence  : 

Bientôt  après  l’on  reconnaît  l’amour. 


58 


LETTRES  A SOl'UIE , LIVRE  II. 


C’est  au  milieu  de  nos  prairies,  sur  les 
bords  des  ruisseaux,  dans  les  champs  cou- 
verts de  moissons,  que  la  botanique  a pris 
naissance.  Les  plus  rians  spectacles  nous  in- 
vitaient à son  étude,  et  cette  étude, qui  fut  d’a- 
bord celle  des  bergers,  devint  bientôt  l’objet 
des  méditations  profondes  des  philosophes. 
Les  fleurs  nous  apparurent  d’abord  comme 
des  vases  remplis  de  parfums;  l’abeille  nous 
apprit  ensuite  que  leurs  seins  renfermaient  un 
nectar  précieux , et  lorsque  ces  deux  mois- 
sons curent  été  recueillies,  nous  vîmes  avec 
surprise  les  fruits  les  plus  rafraîchissans  se 
former  dans  leurs  coroles  odorantes,  et 
d’une  fleur  passagère  sortir  comme  par  en- 
chantement, une  fraise,  un  cerise,  une  pèche, 
enfin  toutes  les  moissons  qui  nourrissent 
l’homme.  Ainsi  les  fleurs,  qui  semblent  au 
premier  coup  d’œil  n’être  créées  que  pour 
servir  de  parure  à la  terre,  sont  encore  la 
source  de  l’abondance  et  de  tous  les  bienfaits 
de  la  Nature.  C’est  peut-être  pour  exprimer 
cette  idée,  que  les  Chinois  voluptueux  ont 
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feint,  que  leur  Amida,  ou  déesse  de  l’amour, 
prit  naissance  dans  le  sein  d’une  fleur,  au 
milieu  des  flots  d’un  lac  argenté. 

Thaïes  enseignait  que  les  plantes  ont  une 
âme  immortelle.  Eh  quoi!  disait-il,  ces  fleurs 
qui  connaissent  si  bien  les  saisons  qu’elles 
doivent  embellir,  qui  s’aiment,  qui  s’endor- 
ment, s’éveillent  et  suivent  le  cours  du  roi 
des  astres,  ces  fleurs  ne  participeraient  point 
à l’immortalité  ! Ah!  nous  les  retrouverons 
dans  les  champs  Élysées  ! Les  poètes,  qui  ont 
fait  un  jardin  du  séjour  des  âmes  justes,  au- 
raient-ils donc  deviné  ce  mystère? 

Quelle  eût  été  la  joie  de  Thaïes,  si  on  lui 
eût  appris  que  les  fleurs  sont  des  temples, 
où  de  jeunes  amans  offrent  sans  cesse  des 
sacrifices  à l’Amour! 


A peine  du  matin  la  jeune  avaut-courrière 
Annonce  en  rougissant  le  dieu  de  la  lumière , 
L'univers  embelli  soudain  est  ranimé. 

Déjà  la  fleur  des  champs  ouvre  un  sein  parfumé; 
Là,  mille  époux  heureux,  autour  de  leurs  amantes, 
Inclinent  doucement  leurs  tètes  languissantes  , 

Et  l’Amour,  qui  sourit  en  voyant  ces  époux  , 
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Donne  le  doux  signal  des  plaisirs  les  plus  doux. 

O signal  du  bonheur!  ô volupté  charmante  ! 

La  (leur  a tressailli  ; l’étamine  brûlante 
Dans  le  sein  du  pistil  épanche  son  trésor. 

Et  couvre  tout  l’autel  d’une  poussière  d’or. 

Tout  sc  ressent  alors  d’uue  volupté  pure  : 

C’est  l’abeille  qui  vole  avec  un  doux  murmure , 

C’est  le  zéphyr  qui  fuit  dans  les  feuillages  verts, 

Ce  sont  de  doux  parfums , qui  montent  dans  les  airs  ; 
Tandis  qu’un  rossignol,  caché  sous  la  verdure. 
Chante  à la  fois  l’Hymen , l’Amour  et  la  Nature. 


Ainsi  ces  jolis  lilcts  qu’on  nomme  étami- 
nes, peints  de  toutes  les  couleurs,  coiffés  de 
chapeaux  légers  et  mobiles,  sont  autant  de 
bergers  amoureux  de  la  nymphe  qui  s’élève 
au  milieu  de  la  fleur.  Enfermés  dans  ce  tem- 
ple, ils  pressent,  ils  embrassent  le  pistil  qui 
jouit  de  leurs  caresses.  Il  semble  que  les 
nymphes  métamorphosées  par  Ovide  n’aient 
pas  cessé  d’aimer  sous  leurs  nouvelles  formes. 

Les  Anciens  ont  eu  quelques  légers  aper- 
çus de  ces  phénomènes.  Pline  lui-même  laisse 
échapper  un  cri  d’admiration  à l’aspect  des 
fleurs.  « Oui,  s’écrie-t-il , oui,  les  fleurs  sen- 
« tent  des  désirs  amoureux!  et  ces  corolles 
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» 

« charmantes  que  vous  admirez  sont  la  joie 
« de  l’arbre  qui  les  enfante  ! » 

Cette  pensée  éveilla  peut-être  le  génie  de 
Linné,  et  les  amours  des  fleurs  furent  dé- 
voilés; mais  dans  les  fleurs  comme  dans  le 
monde,  le  bonheur  est  répandu  d’une  ma- 
nière bien  inégale. 

Hélas  ! toirs  cCs  jolis  amans 
N’ont  pas  la  môme  destinée  ; 

Quelquefois  le  dieu  d’hyménée 
Semble  fuir  leurs  palais  brillans. 

La  , sur  des  tiges  solitaires. 

Sont  rassemblés  tous  les  bergers, 

Taudis  qu'eu  de  lointains  vergers 
Fleurissent  les  jeunes  bergères. 

Pour  eux  il  n’est  point  de  bonheur. 

Ah!  plaignez,  plaignez  leur  souffranee! 

Qui  sentit  les  maux  de  l’absence 
A connu  tous  les  maux  du  cœur. 

Ccci  n’est  point  une  fable  ; il  est  une  mul- 
titude d’arbres  et  de  plantes  dont  les  fleurs 
staminifères  et  pistillifères  s’élèvent  sur  deux 
pieds  différons.  Séparés  par  les  lois  de  la 
Nature,  le  zéphyr  peut  seul  les  réunir  en 

portant  sur  ses  ailes  invisibles  la  poussière 
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des  étamines  dans  le  sein  du  pistil  solitaire. 
Telles  les  jeunes  fdles  de  Sparte , éloignées 
de  leurs  amans,  attendaient  les  faveurs  de 
l’Amour  dans  l’ombre  et  le  mystère. 


Ainsi  vit  le  saule  pleureur , 

Dont  la  branche  s’incline  cl  semble  être  trempée 
Des  pleurs  amers  de  la  douleur  ; 

Ainsi  du  peuplier  s’entr’ouvre  encor  la  fleur 
Mais  lorsque  du  zéphyr  elle  se  sent  frappée, 

Ou  entend  tout  autour  un  doux  frémissement; 

L’homme  ému  reconnaît  la  voix  de  la  Nature, 

Et  voit  dans  ce  touchant  murmure 
L’expression  du  sentiment. 

Oui , de  tous  les  maux  de  la  vie 
L’absence  est  le  plus  douloureux  : 

Voila  pourquoi  ces  arbres  malheureux 
Sout  consacrés  à la  mélancolie. 

Jovianus  Pontanus,  précepteur  d’Al- 
phonse, roi  de  Naples,  raconte  l’histoire  de 
deux  palmiers  : l’un  cultivé  à Blindes , c’é- 
tait l’amant;  l’autre  élevé  dans  les  bois  d’O- 
trantc,  c’était  l’amante:  celle-ci,  triste  et  sté- 
rile, se  flétrissait  dans  sa  fleur;  sa  jeunesse 
passait,  et  des  fruits  savoureux  n’avaient  ja- 
mais couronné  son  feuillage.  Peut-être,  à 


AMOURS  UE  FLORE  ET  DE  ZEPHIRE.  63 

nia  place,  Ovide,  qui  savait  toul  embellir, 
aurait  peint  ici  les  charmes  mélancoliques 
de  l’amour  : 

Car  de  ce  dieu  telle  est  la  douce  ivresse; 

Il  berce  notre  cœur , flatte  la  volupté  ; 

On  est  séduit  par  sa  gaîté. 

Et  l'on  finit  par  aimer  sa  tristesse. 


Un  matin,  l’amante  solitaire  dans  les  bois 
d’Otrante,  ayant  élevé  sa  tête  couronnée  de 
fleurs  au-dessus  de  la  forêt,  aperçut  le  pal- 
mier de  Brindes  dans  un  éloignement  de 
plus  de  quinze  lieues.  Attachée  à la  terre 
par  ses  racines  , sans  pieds,  sans  ailes  pour 
voleroù  l’amour  l’appelait,  elle  osa  implorer 
le  zéphyr  à peu  près  en  ces  mots  : 


O père  du  Printemps!  6 dieu  léger  des  airs! 
Combien  ton  soufïlo  embellit  la  nuture! 

Par  des  guirlandes  de  verdure 
Tu  réunis  tout  l’univers. 

Ab!  si  jamais  la  fleur  à peine  éclose 
Devint  l’objet  de  tes  soupirs; 

Si  jamais  entr'ouvrant  le  bouton  de  la  rose 
Tu  puisas  sur  sou  sein  d'ineffables  plaisirs, 
Daigne  exaucer  les  vœux  d’une  amante  plaintive  : 
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Loin  de  l’objet  qu’on  aime  il  n’est  point  d’heureux  jours. 
Las!  je  me  vois  flétrir  sur  cette  heureuse  rive, 

Et  je  n’ai  pas  connu  l’amour. 

Elle  dit,  et  Zéphirc  l’exauce.  Sensible  à ses 
plaintes  il  vole  vers  le  palmier  de  Blindes, 
couvre  ses  ailes  du  pollen  et  de  ses  fleurs,  et 
vient  les  secouer  dans  le  sein  de  l’heureuse 
amante.  Alors  la  forêt  fit  entendre  un  doux 
murmure  ; quelque  chose  de  mystérieux  sem- 
blait se  passer  dans  l’ombre  et  la  solitude; 
et  la  jeune  amante  parut  pour  la  première 
fois  couronnée  de  fruits  délicieux. 

Tel  est  le  mystère  des  amours  de  Flore  et 
de  Zéphire.  Cependant  il  est  des  plantes  qui 
croissent  dans  les  eaux  profondes,  et  dont 
le  sein  renferme  une  nombreuse  postérité. 
Le  zéphyr,  il  est  vrai , ne  peut  pénétrer  jus- 
qu’à elles  ; mais  les  fleurs  se  mettent  en  mou- 
vement, sortent  de  l’onde,  s’épanouissent  à 
sa  surface,  et  ne  disparaissent  qu’après  avoir 
connu  l’amour.  Telles  sont  les  nymphéa,  que 
les  anciens,  émerveillés  de  ce  phénomène, 
avaient  consacrés  au  soleil.  Le  Rhône  ren- 
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ferme  dans  son  sein  un  végétal  plus  éton- 
nant encore  : c’est  le  vallisneria  spiralis , 
qu’on  retrouve  également  dans  les  fleuves 
de  l'Italie,  de  l’Amérique  septentrionale  et 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  vallisneria  est 
une  clioïque , c’est-à-dire  que  les  amans  et 
les  amantes  fleurissent  sur  des  tiges  séparées. 

Environnés  des  flots  qui  grondent  sur  leurs  tètes , 
Agités,  tourmentés,  brisés  par  les  tempêtes. 

Loin  du  zéphyr  léger,  loin  de  l’astre  du  jour. 

Ils  appellent  en  vain  les  faveurs  de  l’Amour. 

Que  dis-je?  du  zéphyr  l'haleine  caressante 

Doit  combler  tous  les  vœux  de  cette  jeune  amante, 

Et  le  ciel , attentif  à scs  premiers  désirs  , 

Prépara  sou  hymen , et  prévit  ses  plaisirs. 

Prête  à céder  au  dieu  qui  la  charme  et  l’ entraîne, 

Sur  sa  tige  eu  spirale  elle  repose  en  rciuc. 

Voyez-la  déroulant  ses  flexibles  anneaux, 

Elle  s’anime,  part,  et  monte  sur  les  eaux, 

Tandis  que  son  amant,  par  un  double  prodige, 

Languit  encor  loin  d'elle  attaché  sur  sa  tige. 

Il  la  voit  s'étonner  de  sou  nouveau  destin. 

Et  livrant  au  zéphyr  les  trésors  de  son  sein 
Alors  cédant  au  feu  dont  l'ardeur  le  seconde 
11  sait  briser  le  nœud  qui  le  retient  sous  l’onde. 

Et  dans  l'entraînement  du  transport  le  plus  doux, 

11  arrive  avec  «die  au  lieu  du  rendez-vous. 

Mille  fleurs  aussitôt  suivent  sa  destinée; 
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De  leur  brillante  cour  l’ amante  environnée 
Balance  sur  les  flots  ses  rians  pavillons , 

Et  ilu  dieu  de  l'hymen  accueille  tous  les  dons. 

Mais  déjà  des  ressorts  de  sa  tige  légère , 

Par  un  instinct  secret  le  cercle  sc  resserre , 

Et  tressaillant  encor  de  plaisir  et  d’ .amour , 

Seule,  clic  rentre,  hélas!  dans  son  premier  séjour. 
Taudis  que  scs  amans  sur  de  lointains  rivages, 
Emportés  par  les  flots , poussés  par  les  orages , 
Abandonnant  au  vent  leurs  feuillages  flétris, 
Couvrent  au  loiu  les  mers  de  leurs  tristes  débris. 


D’autpcs  plantes  , comme  le  rammculus 
aquatilis,  ne  portent  pas  leurs  fleurs  à la 
surface  des  flots,  et  cependant  elles  pro- 
duisent des  graines  fécondes.  L’onde  qui  les 
couvre  est  un  obstacle  q leurs  amours,  et 
c’est  par  un  nouveau  prodige  que  la  Nature 
a détruit  cet  obstacle.  Dans  la  renoncule, 
les  époux  ne  fleurissent  point  sur  des  tiges 
différentes,  comme  dans  le  vallisneria  ; la 
même  fleur  au  contraire  réunit  l’amante  et 
les  amans;  il  paraissait  donc  inutile  de  leur 
faire  entreprendre  un  grand  voyage  à fra- 
vers  les  flots;  les  époux  étaient  voisins,  et  il 
ne  s’agissait  que  de  favoriser  leurs  amours. 
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Voyez-vous  cette  bulle  d’air  qui  brille  comme 
une  perle  sur  le  sein  de  la  fleur?  bientôt  elle 
s’élève  et  s’arrondit  en  dôme  1 sur  la  tète  de 
ses  amans  ; les  flots  les  environnent  et  ne  les 
touchent  plus,  et  l’amour  célèbre  leur  by- 
ménée  dans  ce  temple  aérien  que  leur  pré- 
para la  Nature.  Comment  cette  bulle  d’air 
se  forme-t-elle  justement  à l’époque  des 
amours  de  la  plante  ? par  quelle  puissance 
une  voûte  si  faible,  si  légère,  supporle-t- 
elle  le  poids  du  fleuve  qui  roule  au-dessus 
d’elle  ? qui  la  retient  à la  place  qu’elle  oc- 
cupe, lorsque  sa  légèreté  l’appelle  à la  sur- 
face de  l’onde  ? Voilà  bien  des  questions  que 
la  physique  ne  résoudra  jamais,  mais  qui  ne 
sont  inexplicables  que  pour  ceux  qui  veulent 
tout  expliquer  sans  le  secours  de  la  Provi- 
dence. Ce  qui  vous  surprendra  peut-être, 
c’est  que  la  Nature  a renouvelé  celte  mer- 
veille en  faveur  de  deux  habitans  des  eaux 

' Le  même  phénomène  n été  observé  dans  l 'alisma 
natans  et  Yillecehrum  'verticilalum ; mais  il  doit  se  re- 
produire dans  beaucoup  d’antres  végétaux  aipiatitpies 
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dont  je  ne  vous  dirai  point  encore  le  nom, 
mais  donL  je  vais  essayer  de  vous  peindre 
l’industrie.  Imaginez  une  jeune  nymphe  qui 
habite  les  ondes  tranquilles  des  lacs  et  des 
fontaines;  appuyée  sur  des  roseaux  fragiles, 
elle  file , compose,  et  ourdit  une  trame  de 
soie  qu’elle  rend  impénétrable  à l’humidité; 
sa  forme  est  celle  d’une  sphère.  Lorsque  cet 
ouvrage  est  achevé,  la  jeune  néréide  s’élève 
à la  surface  de  la  fontaine  en  nageant  avec 
grâce  sur  le  dos,  puis  plonge  avec  rapidité, 
emportant  sous  les  flots  une  bulle  d’air  qui 
est  restée  adhérente  à son  corps;  elle  intro- 
duit ensuite  cette  bulle  d’air  dans  son  tissu 
soyeux , et  répète  aussitôt  la  même  ma- 
nœuvre jusqu’à  ce  que  son  ballon  soit  enflé; 
alors,  elle  se  trouve  en  possession  d’un  petit 
palais  aérien,  où  elle  se  loge  au  frais  au  mi- 
lieu des  eaux,  et  dont  elle  ne  sort  que  pour 
se  procurer  le  plaisir  de  la  promenade  et  de 
la  chasse. 

Cependant,  près  de  là,  son  amant  vit  re- 
tiré dans  un  semblable  palais;  mais  l’amour 
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le  rapprochant  de  l’aimable  nymphe,  il  s’in- 
troduit chez  elle,  agrandit  de  sa  bulle  d’air 
sa  riante  habitation,  et  ces  deux  palais  réu- 
nis deviennent  le  temple  de  leur  hyménée. 
Eh  bien  ! Sophie,  ces  nymphes,  ces  néréides, 
ne  sont  autre  chose  que  deux  araignées  dont 
vous  venez  de  lire  l’histoire  Tels  sont  les 
prodiges  que  la  Nature  se  plaît  à opérer  avec 
quelques  bulles  d’air.  Que  dis-je?  c’est  à cet 
agent  invisible  qu’elle  demande  ses  plus 
grands  phénomènes  : il  favorise  les  amours 
des  plantes,  porte  leurs  vétemens  sur  ses 
ailes  légères,  et  dissémine  leurs  familles  dans 
tout  l'univers.  Source  éternelle  de  la  vie  des 
êtres  qui  le  respirent,  il  s’anime  dans  notre 
bouche  pour  exprimer  nos  pensées,  et  scs 
ondulations  harmonieuses  ont  encore  une 
source  de  voluptés.  Sans  lui,  tout  serait  si- 
lence; sans  lui,  la  lumière  cllc-mcme  ne 
pourrait  dissiper  les  ténèbres.  11  n’a  fallu 
qu’un  peu  d’air  au  Créateur  pour  créer  l’au- 

' Cette  singulière  observation  est  duc  au  père  Alpliant, 
oratoricu. 
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rore  et  les  sons;  vous  apprendrez  bientôt, 
comment  le  ciel  doit  à l’atmosphère  toute  sa 
pompe  et  sa  magnificence.  Si  ce  fluide  invi- 
sible n’eût  pas  entouré  la  terre,  l’astre  bril- 
lant de  la  lumière,  triste  et  lugubi’e,  serait 
semblable  à ces  feux  qui  brûlent  en  pleine 
campagne  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit; 
un  jour  horrible  s’étendrait  autour  de  nous, 
et  nos  regards  ne  plongeraient  que  dans  les 
profondeurs  de  ces  ténèbres  visibles  dont 
parle  Milton.  Mais  l’atmosphère,  en  réflé- 
chissant les  rayons  du  soleil,  illumine  tout 
le  globe , et  donne  le  beau  spectacle  de  l’u- 
nivers resplendissant  de  gloire,  et  d’une 
multitude  de  mondes  qui  poursuivent  dans 
le  ciel  leur  marche  silencieuse. 

Pour  moi,  Sophie,  si  le  zéphyr  daignait 
exaucer  les  vœux  d’un  mortel,  je  lui  dirais: 
• • 

Allez , zéphyr , allez  à mou  amie 
Répéter  mes  tristes  accens; 

Mais  ne  lui  dites  pas  tous  les  maux  que  je  sens. 

De  crainte  que  voyaut  la  tendresse  suivie 
De  si  eruels  tourmens , 

Elle  ne  jure,  hélas  ! de  n'aimer  de  la  vie 
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DE  LA  DÉCOMPOSITION  DE  l’aIR.  THÉORIE 
DE  LA  COMHUSTION. 


Au  milieu  d’une  multitude  innombrable  de 
globes  que  le  Créateur  jeta  dans  l’espace,  il 
en  est  un  dont  l’air  est  composé  des  mêmes 
élémens  que  l’eau-forte.  Le  premier  de  ces 
élémens  renferme  dans  son  sein  le  feu  dé- 
vorant qu’il  est  chargé  de  répandre.  Il  a tant 
de  force,  que  le  temps  se  sert  de  lui  pour 
ronger  le  fer,  et  que  la  mort  en  fait  la  base 
de  ses  poisons  les  plus  ardens.  Le  second 
élément  éteint  la  flamme  et  tue  l’animal  qui 
le  respire.  Quelles  créatures,  direz -vous, 
peuvent  exister  dans  une  pareille  atmo- 
sphère? Quelles  créatures  ? c’est  vous,  c’est 
moi,  car  ce  globe  est  le  nôtre,  et  cet  air  est 
celui  que  nous  respirons. 

Pour  commencer  à vous  habituer  au  noir 
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veau  langage  de  la  physique,  je  veux  vous 
apprendre  que  l’air  n’est  point  un  élément, 
comme  on  l’avait  cru  jusqu’au  siècle  der- 
nier. Ce  fluide,  qui  nous  frappe  et  reste  in- 
visible , Lavoisier  l’a  soumis  à ses  expé- 
riences. Ses  principes,  invisibles  comme  l’air 
lui-même,  ont  été  trouvés;  ainsi  rien  ne  se 
dérobe  aux  recherches  du  génie. 

Un  gaz  mortel , uni  à un  gaz  actif  et  dé- 
vorant, tels  sont  les  élémens  de  l’air. 

Séparés,  ils  eussent  donné  la  mort;  réu- 
nis, ils  alimentent  la  vie.  Qui  est  celui  qui 
les  a mesurés  avec  tant  de  justesse,  que  les 
plus  légers  changemens  dans  leur  propor- 
tion hâteraient  la  fin  de  tout  ce  qui  existe 
sur  le  globe  ? Chose  surprenante  , ces  deux 
gaz  fondus  ensemble  forment  encore  l’eau- 
forte,  liqueur  ardente  qui  ronge  tout  ce 
qu’elle  touche.  Mais  cette  transformation  ne 
s’opère  que  difficilement,  et  les  chimistes 
n’obtiennent  l’eau-forte  qu’en  faisant  passer  ' 
à plusieurs  reprises  l’étincelle  électrique 
dans  un  mélange  de  ces  deux  gaz. 
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Dans  un  temps  d’orage,  lorsque  la  foudre 
s’enflamme  et  que  les  éclairs  sillonnent  l’at- 
mosphère, il  s’y  forme  peut-être  de  l’eau- 
forte;  et  une  tempête  universelle  qui  enve- 
lopperait le  globe , pourrait  changer  tout  à 
coup  l’air  qui  le  féconde  en  cette  liqueur 
corrosive  et  mortelle. 

Il  y a des  esprits  inquiets  qui  ne  verraient 
dans  ce  phénomène  qu’un  moyen  d’arriver 
à la  fin  du  monde;  moi,  je  veux  vous  occu- 
per de  choses  plus  certaines  et  surtout  plus 
agréables.  Il  faut  que  vous  ayez  le  plaisir 
d’opérer  vous-même  la  décomposition  de 
l’air.  Allumez  une  bougie,  fixez-la  sur  une 
soucoupe  à moitié  pleine  d’eau  , et  couvrez 
cet  appareil  d’une  cloche  de  cristal  ; vous 
verrez  bientôt  la  flamme  se  rétrécir,  prendre 
une  couleur  bleue  et  s’éteindre.  Cependant 
l’eau  s’élèvera  pour  occuper  la  place  de  la 
portion  d’air  absorbée.  Long-temps  avant  la 
belle  pensée  de  Lavoisier,  les  enfans  s’amu- 
saient de  cette  expérience,  qui  devait  con- 
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duire  le  genre  humain  aux  plus  brillantes 
découvertes.  Ainsi , 

Dans  les  contours  d’un  globe  de  savon 
Qui  s’échappait  d’une  paille  légère , 

Un  faillie  enfant  disséquait  la  lumière 
Long-temps  avant  le  prisme  de  Newton. 


Sans  doute  vous  venez  d’essayer  l’expé- 
rience que  je  vous  ai  décrite;  vous  avez  vu 
l’eau  s’élever  et  la  bougie  s’éteindre,  et  vous 
avez  deviné  que  la  portion  d’air  absorbée 
parle  feu  est  la  seule  propre  à la  combustion. 
Les  physiciens  lui  donnent  le  nom  savant 
cYoxygène.  C’est  lui  qui,  combiné  avec  l’ar- 
senic et.  le  cuivre  devient  le  plus  ardent  des 
poisons.  Quant  au  gaz  resté  sous  le  cristal, 
on  le  nomme  azote;  il  entre  pour  plus  des 
trois  quarts  dans  la  composition  de  l’air  !. 
Jetcz-y  un  animal,  il  y meurt  asphyxié; 

1 L’air  est  composé  de  79  parties  d’azote  et  de 
21  d’oxygène.  On  trouve  aussi  dans  la  cloche  une  por- 
tion de  gaz  acide  carbonique  produit  par  la  combus- 
tion. 
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mais  on  le  rappelle  à la  vie  en  lui  faisant 
respirer  le  gaz  oxygène,  qui  forme  l’autre 
quart  de  l’atmosphère.  Voilà  deux  gaz  qui 
ont  bien  de  la  puissance,  l’azote  et  l’oxy- 
gène. Je  sais  que  vous  allez  me  dire,  avec 
l’aimable  Berchoux  : 

Vous  serait-il  égal  de  nous  parler  français? 

Eh  oui,  Sophie,  ces  mots  sont  grecs!  Quoi! 
seriez-vous  donc  fâchée  de  savoir  quelques 
mots 


De  cette  langue  harmonieuse 
Que  parlait  le  divin  Platon, 
Dont  se  servait  Anacréon , 
Quand  sa  lyre  mélodieuse 
D’une  amante  voluptueuse 
Troublait  doucement  la  raison? 
O vieillard  chéri  d'Apollon  ! 

Tu  fus  heureux  malgré  l’envie  : 
Tu  donnas  d’aimables  leçons 
D’une  aimable  philosophie, 

Et  laissas  dans  quelques  chansons 
L’histoire  entière  de  ta  vie  : 
J'aime  ses  bachiques  fureurs; 
J’aime  à le  voir , dans  son  délire  , 
Couronner  sa  tète  de  fleurs , 
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Et  tenir  dans  ses  bras  vainqueurs 
Glycère , sa  coupe  et  sa  lyre  ; 

Tandis  que , dans  un  ciel  d’azur. 

Je  vois  sa  colombe  fidèle 

Qui , des  coups  pressés  de  son  aile , 

Frappe  un  air  transparent  et  pur  : 

Porteuse  d'un  galant  message , 

Elle  vient  de  toucher  au  port  ; 

Et  tandis  que  l’aimable  sage 
Chante  la  douceur  de  son  sort, 

An  repos  elle  s’abandonne , 

Et  sur  la  lyre  qui  raisonne , 

Voltige,  se  pose,  et  s’endort. 

Mais  cette  langue  si  légère 

Qui , dans  ces  tableaux  gracieux , 

Semble  encore  offrir  à nos  yeux 
Le  bonheur  qu’on  ne  connaît  guère. 

Peint  aussi  le  dieu  du  tonnerre, 

D'un  regard  ébranlant  les  cieux. 

Et  devient  la  langue  des  dieux 
Dans  les  vers  sublimes  d’Homère. 

Je  pense  qu’à  cette  heure  vous  n’en  vou- 
lez plus  aux  savans  qui  vous  ont  fait  con- 
naître quelques  mots  de  cette  belle  langue. 
Je  me  hâte  donc  de  vous  apprendre  qu’oxy- 
gène veut  dire  qui  engendre  l'acide  1 ; car 

' Ou  a découvert  récemment  des  acides  daus  lesquels 
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c’est  à ce  gaz  que  vous  devez  cette  multitude 
de  vinaigres  que  l’art  de  plaire  consacre  à 
la  toilette  de  la  beauté.  Enfin,  l’oxygène  de- 
vient une  des  causes  de  la  blancheur  des 
toiles  , des  mousselines,  des  gazes  et  de  ces 
dentelles  1 que  l’art  inventa  pour  servir  de 
filets  à l’amour. 


Car  ces  tissus  légers , eu  cachant  des  appas , 

Objets  de  notre  idolâtrie, 

Servent  les  doux  projets  de  la  coquetterie  : 

Le  désir  embellit  ce  que  l'œil  ne  voit  pas. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  l’oxygène  était 
la  seule  partie  de  l’air  propre  à entretenir 
la  vie;  et  cependant  c’est  un  grand  bonheur 
qu’il  soit  uni  à un  autre  gaz  pour  former 
l’atmosphère;  seul,  il  eût  en  peu  de  temps 
épuisé  nos  forces  et  usé  nos  organes;  son  ac- 
tivité est  si  grande,  qu’une  spirale  de  fer 

le  principe  acidifiant  est  l’hydrogène;  le  nom  d’oxi- 
gene  u’est  donc  plus  exact. 

1 L’oxigèue  est  uue  des  causes  de  la  blancheur  des 
toiles,  parce  qu’il  enlève  de  l’hydrogène  aux  matières 
colorantes  qu’elles  renferment. 
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allumée  clans  son  sein  se  consume  en  un  ins- 
tant, et  jette  une  lumière  éclatante.  Heureu- 
sement la  sagesse  divine  a mis  un  frein  à 
cette  épouvantable  activité  , en  unissant 
l’oxygène  à son  contraste  l’azote,  dont  le  nom 
signifie  privé  de  vie.  C’est  ainsi  que  la  Na- 
ture nous  apprend  que  pour  prolonger  notre 
existence,  il  faut  tempérer  les  extrêmes  les 
uns  par  les  autres. 

Mais,  pour  vous  faire  bien  comprendre 
l’expérience  de  la  bougie,  il  faut  que  je  vous 
apprenne  que  l 'oxygène  est  toujours  com- 
biné avec  une  grande  quantité  de  calorique, 
ou  de  la  matière  cause  de  .a  chaleur.  Vous 
me  demanderez  sans  doute  ce  que  devient 
ce  calorique  lorsque  l’oxygène  se  combine 
avec  une  substance  étrangère,  comme  le  bois 
ou  la  mèche  de  la  bougie,  et  ceci  va  nous 
conduire  à l’une  des  plus  brillantes  décou- 
vertes de  la  chimie  moderne. 

L’attraction  à' agrégation  qui  existe  entre 
les  molécules  des  corps  combustibles,  étant 
un  obstacle  à leur  combinaison  avec  l’oxy- 
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gène , il  s’agit  de  trouver  un  moyen  de  di- 
minuer cette  force  d?attraction.  Le  calorique 
a seul  cette  puissance.  Enflammer  du  bois , 
c’est  lui  faire  absorber  l’oxygcne  de  l’atmo- 
sphère, et  laisser  X azote  libre.  A présent 
vous  devinez  sans  doute  ce  que  devient  le 
calorique  qui  était  combiné  à l’oxygène  de 
l’air.  A mesure  que  l’oxygène  paraît  sous 
une  forme  sensible , il  y a dégagement  de 
lumière  et  de  chaleur  : ainsi  la  chaleur  d’un 
corps  en  combustion  est  produite  par  l’at- 
mosphère qui  nous  entoure,  et  non  parle 
corps  lui-mème  '. 

Une  substance  brûlée  n’est  donc  pas  dé- 
truite, elle  n’a  que  changé  de  nature;  scs 
parties  constituantes  se  sont  envolées  sous 
une  forme  gazeuse,  ou,  réduites  en  pous- 
sière, elles  restent  combinées  avec  l’oxygène 
de  l’atmosphère. 

Lorsqu’on  souffle  le  feu,  il  s’anime,  parce 


‘ Ou  du  moins  il  n’cu  produit  qu’une  très -petite 
quantité. 
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qu’on  lui  fournit  une  plus  grande  quantité 
de  gaz  oxygène. 

Je  suis  persuadé  que  dès  aujourd’hui  vous 
ne  pourrez  plus  détourner  vos.regards  du 
feu,  tant  vous  serez  saisie  d’admiration  en 
pensant  aux  merveilles  qu’il  présente.  Ef- 
fectivement le  bois  n’est  que  l’instrument 
dont  se  sert,  la  Nature  pour  rendre  la  liberté 
au  calorique  contenu  dans  le  gaz  oxygène; 
et  la  chaleur  et  la  lumière,  que  vous  avez 
jusqu’à  ce  jour  attribuées  aux  charbons,  pro- 
viennent réellement  de  l’atmosphère,  qui  est 
sans  cesse  décomposée  par  ces  agens. 

J’ai  renoncé  à la  physique,  disait  gaiement 
Voltaire,  parce  qu’un  jour,  en  soufflant  mon 
feu,  je  me  suis  mis  à songer  pourquoi  le  bois 
faisait  de  la  flamme,  et  que  personne  ne  put 
me  le  dire  : il  n’y  a point  d’expérience  qui 
approche  de  celle-là.  Aujourd’hui,  Sophie, 
vous  pourriez  répondre  à la  question  de  Vol- 
taire; ce  qu’il  croyait  inexpliquable  est  ex- 
pliqué, et  vous  voilà  tout  d’un  coup  plus 
savante  que  le  maître  d’Emilie. 
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Relisez  deux  fois  cette  lettre  avec  atten- 
tion , et  vous  comprendrez  un  des  phéno- 
mènes les  plus  surprenans  de  la  Nature. 


Adieu  : je  vais,  pour  vous  écrire, 
Interroger  quelques  savans. 

Je  vais  de  leurs  succès  brillans 
Vous  amuser  et  vous  instruire  , 

Et  quelquefois  à leurs  accens 
Joindre  les  accords  de  la  lyre  : 
Vous  saurez  tout  incessamment. 

Les  neuf  savantes  immortelles 
Vous  attendent  au  firmament; 

Vous  avez  droit  assurément 
De  prendre  place  à côté  d’elles. 
C’est  là  qu’on  chante , eu  jolis  vers , 
Les  découvertes  éternelles. 

Vous  verrez  aux  pieds  de  ces  belles 
Des  systèmes  sur  l’univers. 

Des  explications  nouvelles 
De  ses  phénomènes  divers , 

Avec  mille  autres  bagatelles. 


Sa 
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LETTRE  XIX. 


HARMONIES  DU  RÈGNE  VEGETAL  ET  DU  REGNE 
ANIMAL,  OU  LES  AMOURS  DU  ROSSIGNOL  ET 
DE  LA  ROSE. 


A h ! si  fléchissant  îa  furie 
Qui  veille  aux  bords  de  l’Achérou , 
Pline , Pbérécidc  et  Platon 
Pouvaient  revenir  à la  vie , 
Combien  ces  sublimes  esprits 
Seraient  charmés  de  la  science  ! 

Ils  donneraient  leur  éloquence, 
Leurs  systèmes  et  leurs  écrits , 

Pour  jouir  de  notre  puissance. 

Déjà  le  fleuve  impétueux 
A vu  décomposer  ses  ondes  ; 

Déjà  dans  les  hauteurs  des  deux 
Newton  a médité  ses  mondes  ; 

Sa  main  sous  des  voûtes  profondes 
Guide  leurs  orbes  radieux. 
Vainement  Jupiter  s’indigne 
De  la  puissance  des  humains  ; 
Vainement,  à son  premier  signe, 
Uu  feu  terrible  arme  ses  mains. 
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Dans  un  tube  enflammant  la  poudre , 

On  a tu  l'homme  audacieux 
Répondre  par  des  coups  de  foudre 
A la  foudre  du  roi  des  cieux. 

Oui , déjà , mon  aimable  amie  , 

Vous  en  savez  plus  que  Platon; 

Vous  avez  sa  grâce  et  son  tou. 

Vous  avez  même  sa  raison 
Dans  le  siècle  de  la  folie  : 

Mais  vous  devez  à nos  savans 
Plus  d'une  vérité  nouvelle , 

Et  tout  ce  qui , dans  le  vieux  temps  , 

Etonnait  la  vieille  cervelle 
Des  philosophes  ignorans , 

N’est  pour  vous  qu'une  bagatelle. 

Pour  augmenter  l’avantage  que  vous  avez 
déjà  sur  les  savans  de  l’antiquité,  je  vais  vous 
apprendre  ce  qui  se  passe  en  nous  dans  l’acte 
de  la  respiration. 

Un  peu  d’air  s’introduit  dans  nos  pou- 
mons : notre  vie  tient  à cela.  Par  quelle  opé- 
ration 1 air  acquiert-il  une  semblable  puis- 
sance? Voici  la  pensée  de  Lavoisier: 

Le  sang,  en  circulant  dans  le  corps  hu- 
main, se  charge  d’un  principe  mortel 1 ; mais 
1 D'hydrogène  et  de  carbone. 
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à peine  est-il  parvenu  dans  les  poumons , 
cju’il  se  dépouille  de  ce  principe  pour  se 
combiner  avec  l’oxygène  de  l’air,  que  la  res- 
piration lui  apporte.  Alors  sa  composition 
se  renouvelle , il  acquiert  de  la  chaleur;  et, 
pur  et  coloré,  il  court  exciter  dans  le  cœur 
cette  contraction  par  laquelle  le  mouvement 
vital  se  perpétue. 

L’air  éprouve  une  véritable  décomposi- 
tion dans  la  poitrine;  il  en  sort  chargé  d’un 
gaz  méphitique  nommé  aciclc  carbonique. 
Hélas!  telle  est  la  misère  de  l’homme,  qu’il 
empoisonne  l’air  qui  lui  conserve  la  vie. 

Ainsi  le  but  de  la  respiration  est  de  four- 
nir de  l’oxygène  et  du  calorique  au  sang,  et 
de  le  dégager  de  ses  principes  mortels  ; des 
torrens  de  gaz  oxygène  se  précipitent  sans 
cesse  dans  les  poumons  ainsi  que  dans  un 
foyer  embrasé,  et  ils  y perpétuent  notre 
existence.  C’est  donc  par  une  espèce  d’ins- 
piration que  les  anciens  avaient  comparé  la 
vie  à ces  torches  ardentes  qui  ne  brillent  que 
pendant  quelles  se  consument. 
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Vous  voyez  qu’il  y a une  grande  analogie 
entre  la  respiration  et  la  combustion  T.  Res- 
pirer, c’est  brûler.  Une  bougie  renfermée 
dans  un  vase  plein  d’air  atmosphérique  s’é- 
teint aussitôt  que  l’oxygène  est  entièrement 
absorbé.  Un  animal  placé  dans  une  pareille 
circonstance  meurt  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. Il  semble  que  nous  portions  dans  notre 
sein  une  espèce  de  flambeau  de  vie  qui  a be- 
soin d’air  comme  la  flamme  ordinaire.  Mais, 
dit  un  naturaliste,  notre  combustion  est  ca- 
chée, et  ne  s’exécute  pas  avec  de  la  flamme, 
quoique  les  vapeurs  que  l’on  exph'e  soient 
une  sorte  de  fumée.  Effectivement  cette  va- 
peur est  la  même  que  celle  qui  s’élève  des 
charbons  ardens,  et  on  lui  donne  le  nom  de 
gaz  acide  carbonique.  C’est  ce  gaz  qui  éteint 
la  flamme  et  tue  l’animal  qui  le  respire. 

Vous  devinez  que  le  gaz  oxygène,  en  se 
combinant  avec  le  sang,  laisse  échapper  son 
calorique,  et  qu’il  devient  ainsi  la  cause  de 

1 Voyez  la  Lettre  précédente  sur  la  combustion. 
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la  chaleur  de  tous  les  corps  vivans.  Ainsi  ra- 
nimai qui  respire  beaucoup  doit  jouir  d’une 
plus  grande  chaleur  que  l’animal  qui  respire 
peu.  Et  voilà  justement  ce  qui  arrive  : les 
tortues,  les  grenouilles  et  les  lézards,  qui 
sont  presque  glacés,  respirent  tout  au  plus 
une  fois  tous  les  quarts  d’heure,  tandis  que 
les  oiseaux,  dont  les  poumons  et  les  vessies 
aériennes  remplissent  la  capacité  de  la  poi- 
trine, et  qui  sont  tout  pénétrés  d’air,  respi- 
rent cinquante  fois  par  minute,  et  ont  le 
corps  brûlant.  Quelques  voyageurs  assurent 
même  que  les  Chinois  ont  mis  à profit  ce 
phénomène,  et  que  dans  l’hiver  ils  se  ré- 
chauffent les  mains  en  tenant  des  cailles  et 
des  perdrix  en  guise  de  manchon. 

Vous  serez  peut-être  surprise  en  appre- 
nant que  les  plantes  respirent  comme  les  ani- 
maux; leurs  feuilles,  doucement  agitées  par 
l’atmosphère,  sont  des  espèces  de  petites 
bouches;  elles  absorbent  l’air  et  l’exhalent 
tour  à tour  : nous  verrons  tout  à l’heure 
combien  elles  sont  utiles  dans  la  Nature. 
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Commentratmosphère  conscrve-t-elle  tou- 
jours le  même  degré  de  pureté  ? Ne  semble- 
rait-il pas  que  la  respiration  de  tant  de  mil- 
lions de  créatures  dût  la  corrompre  en  un 
instant?  Jugez  de  la  grandeur  de  la  Provi- 
dence; l’impie  lui-même,  en  apprenant  ce 
phénomène , 

L’impic  ouvrit  son  âme  aux  tendres  sentimens; 

Il  sentit  sur  sa  bouche  expirer  le  murmure , 

Et  le  ciel  l’entendit  élever  des  accens 

Pour  célébrer  l'Auteur  de  la  Nature. 


Je  pense  qu’il  est  inutile  de  prouver  que  la 
terre  serait  bientôt  épuisée  si  elle  fournissait 
seule  les  élémens  nécessaires  à l’accroissc- 
semcnt  des  plantes.  Qui  pourrait  lui  rendre 
les  sucs,  les  parfums,  les  fruits,  les  masses 
végétales  qu’elle  semble  renouveler  sans 
cesse  ? Depuis  long-temps  clic  aurait  donc 
cessé  de  produire  ; mais  la  Providence  a dit 
aux  fleurs  et  aux  arbres:  Vous  vivrez  comme 
les  sylphes  fabuleux,  et  l’air  se  changera  dans 
vos  tiges  en  silice,  en  alumine,  en  chaux,  en 
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fer,  etc.  Ainsi  les  parenchymes  savoureux 
de  la  pêche,  de  l’orange,  de  l’ananas,  cette 
multitude  de  fruits  suaves  dont  l’automne 
remplit  sa  corbeille;  la  rose  si  fraîche,  pen- 
chée sous  les  gouttes  de  rosées  ; le  chêne 
orgueilleux,  le  cèdre  superbe,  le  baobad,  ce 
géant  des  arbres  qui  couvre  des  champs  en- 
tiers de  son  ombre,  et  qui  sert  de  refuge  au 
léger  colibri,  ne  sont  qu’un  peu  d’air  1 que 
la  Nature  a travaillé  dans  le  plus  profond 
silence.  O Nature  ! ne  dévoiles-tu  tes  secrets 
que  pour  nous  paraître  plus  incompréhen- 
sible? L’Eternel  aurait-il  formé  le  monde 
avec  un  souffle  ? 

Cependant  les  plantes  no  se  nourrissent 
pas  également  de  toutes  les  parties  de  l’air  ; 
peut-être  pensez -vous  qu’elles  absorbent 
l’oxygène,  ce  gaz  bienfaisant,  seul  propre 
à la  vie  de  l’homme  ; il  n’en  est  rien  : c’est 
l’azote,  l’hydrogène,  l’acide  carbonique,  que 

' L’auteur  entend  ici  par  air  tous  les  gaz  qui  servent 
à l’accroissement  des  végétaux,  tels  que  l’acide  car- 
bonique, l’bydrogène,  l’azote,  etc. 
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les  végétaux  préfèrent  : ces  poisons,  ces  gaz 
mortels , ne  le  sont  pas  pour  eux  ; au  con- 
traire ils  favorisent  si  rapidement  la  végé- 
tation , que  les  jardiniers  ne  manquent  pas 
de  répandre,  suivant  l’avis  de  Columelle , 
une  grande  quantité  d’engrais  sur  leurs  her- 
bages, et  croyant  donner  un  sel  à la  terre , 
ils  fournissent  des  gaz  au  végétal. 


C’est  aiusi  que  la  tendre  fleur 
Ne  se  contente  pas  de  montrer  sa  couleur , 

De  livrer  à l’abeille  un  sein  plein  d’ ambroisie , 
D’embaumer  la  terre  embellie 
Par  sa  verdure  et  sa  fraîcheur; 

Soutien  charmant  de  notre  vie, 

Dans  son  sein  elle  purifie 
L’air  que  nous  avons  respiré, 

Et  bientôt  sa  tige  fleurie 
Exhale  un  air  plus  épuré. 

L’homme , si  vain  de  sa  puissance , 
L’homme  , roi  de  ce  beau  séjour. 

Doit  presque  uu  siècle  d’existence 
A la  plante  qui  vit  un  jour. 


Mais  ce  n’est  pas  assez  de  purgée  l’atmo- 
sphère des  gaz  malfaisans,  les  plantes  exha- 
lent encore  des  rosées  vivifiantes  de  gaz 
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oxygène I.  Le  croiriez-vous,  Sophie  ? cette  dé- 
composition de  l’eau  dont  la  science  s’enor- 
gueillit avec  raison,  la  plus  faible  plante 
l’opérait  journellement  depuis  le  commen- 
cement du  monde  : nous  sommes  entourés 
d’une  multitude  de  petits  physiciens  qui, 
sans  cesse  occupés  à renouveler  l’atmo- 
sphère, boivent  l’hydrogène  de  l’eau  2,  et 
laissent  échapper  l’oxygène  ami  de  l’homme. 

Ainsi,  tous  ces  rians  tapis,  ces  gazons,  ces 
bocages,  qui  enchantent  nos  regards , lais- 
sent échapper  chaque  jour  une  quantité  de 
gaz  oxygène  égale  à celle  que  les  animaux 
détruisent.La  respiration  des  végétaux  forme 
un  équilibre  parfait  avec  celle  de  tous  les 
êtres.  Nous  sommes  pour  eux  des  sources  de 
gaz  acide  carbonique,  comme  ils  sont  pour 
nous  des  sources  de  gaz  oxygène;  et  de  celte 
correspondance  invisible  entre  le  règne  vé- 


1 Seulement  pendant  le  jour. 

1 On  verra , dans  le  dernier  Livre , que  l'eau  est  com- 
posée d’oxygène  et  d'bvdrogène , et  dans  quelles  pro- 
portions. 
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gétal  et  le  règne  animal,  naît  l’harmonie  gé- 
nérale de  l’ univers.  Quel  plaisir  vous  allez 
avoir  désormais  en  jetant  les  yeux  sur  une 
prairie,  lorsqu’aux  sensations  que  donnent 
les  parfums  les  plus  suaves,  les  couleurs  les 
plus  brillantes,  vous  joindrez  encore  des 
idées  sublimes  d’ordre  et  de  sagesse  ! Ces 
riches  bouquets,  ces  feuillages  que  le  zéphyr 
balance,  vous  sembleront  autant  de  bienfai- 
teurs qui  travaillent  silencieusement  à la 
conservation  des  hommes;  et  la  reproduc- 
tion d’un  air  pur  et  vivifiant,  la  nourriture 
des  troupeaux,  la  douceur  des  rosées,  se- 
ront unies  dans  votre  esprit  avec  la  guir- 
lande dont  se  pare  la  jeune  bergère. 

Cependant  cette  harmonie  entre  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  devrait  être  interrom- 
pue par  l’hiver,  lorsque  la  végétation  est 
nulle:  elle  devrait  l’être  également  dans  les 
contrées  où  les  frimasse  prolongent  pendant 
sept  ou  huit  mois.  C’est  ici  qu’on  reconnaît 
la  sagesse  de  la  Providence!  I.es  orages  de 
l’hiver  sont  un  de  ses  bienfaits;  car  ils  éta- 
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blissent  une  circulation  aérienne  entre  les 
pôles,  les  tropiques  et  l’équateur;  ils  nous 
apportent  l’oxygène  des  grands  végétaux 
de  l’Amérique,  et  remplacent  ainsi  celui  que 
nos  campagnes  ne  peuvent  plus  produire! 

Il  est  d’ailleurs  une  multitude  d’arbres 
toujours  verts  réservés  aux  climats  froids, 
et  qui  nous  envoient  leurs  vivifiantes  émana- 
tions. Les  lichens  et  les  mousses,  répandus 
sur  des  contrées  entières,  ont  la  même  uti- 
lité et  prodiguent  les  mêmes  bienfaits.  Ce 
sont  pour  ainsi  dire  des  sources  d’oxygène 
qui  coulent  éternellement  du  nord  au  midi. 
Les  tempêtes  nous  les  apportent,  et  ces  bou- 
leversemens  de  l’atmosphère,  loin  d’annon- 
cer la  destruction , sont  une  des  lois  conser- 
vatrices de  la  Nature. 

A l’aspect  de  ces  merveilles,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  se  demander  comment  ce 
fluide  transparent  qui  forme  l’atmosphère 
est-il  venu  se  placer  entre  nous  et  les  abîmes 
de  l’espace , pour  nous  apporter  la  lumière 
cl  la  chaleur,  se  charger  des  nuées  qui  fer- 
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tilisent  la  terre,  servir  d’aliment  au  feu  qui 
s’éteint  en  son  absence , renouveler  la  vé- 
gétation, servir  de  véhicule  au  son,  et  don- 
ner la  vie  «à  toutes  les  créatures  ? Certes , 
voilà  de  singulières  dépendances  entre  un 
fluide  invisible  et  l’homme , entre  l’homme 
et  un  astre  de  feu,  entre  cet  astre  de  feu  et 
le  monde.  Harmonies  admirables  ! qui  font 
que  les  cieux,  la  terre  et  l’air,  les  plantes, 
les  animaux  et  le  feu,  concourent  au  bien 
d’un  atome  perdu  sur  la  surface  du  globe, 
lequel  est  lui-même  perdu  dans  l’espace. 

Quelle  distance  sépare  le  brin  d’herbe  de 
l’homme!  et  cependant  notre  vie  tient  par 
une  double  nécessité  à l’existence  de  ce  fai- 
ble végétal.  Quelle  étonnante  création,  que 
celle  où  l’on  ne  peut  rien  ôter  sans  que  le 
tout  ne  périsse!  O Saadi,  tu  la  connaissais 
sans  doute  cette  loi  sublime  de  l’harmonie 
de  l’univers,  lorsque  tu  chantais  les  amours 
du  rossignol  et  de  la  rose,  de  la  rose  muette 
et  superbe  , et  du  rossignol , rival  d’Or- 
phée. 
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Bieutôt,  dans  les  bosquets- du  superbe  Orient, 

La  plus  belle  des  fleurs,  la  rose  , va  paraître; 

Elle  s’ouvre  ; aussitôt  son  parfum  se  répand. 

La  nymphe  des  jardins,  surprise  eu  la  voyant, 

Croit  qu’une  autre  Vénus  en  ce  jour  vient  de  naître. 
Pour  la  reine  des  fleurs  ou  veut  la  reconnaître. 

La  rose  est  étonnée,  une  aimable  pudeur 
Couvre  son  sein  charmant  d’une  vive  rougeur. 

Le  rossignol  la  voit,  frappe  l’air  de  son  aile. 
Respire  ses  parfums  , voltige  sur  son  sein. 

Chante  l’amour  heureux  et  s'envole  soudain. 
Quoiqu’il  ait  fait  serment  d’être  toujours  fidèle. 


Arrêtons  un  moment  le  volage  oiseau,  sai- 
sissons-le  par  les  ailes,  et  qu’il  soit  empri- 
sonné avec  le  rosier  dans  une  cage  de  cris- 
tal. Il  est  donc  vrai  qu’il  va  devoir  la  vie  à 
l’amante  que  son  cœur  abandonnait?  Privé 
d’un  air  nouveau  , son  joli  gosier  cesserait 
bientôt  de  produire  des  sons  harmonieux, 
si,  par  un  prodige  inconcevable....  i\~e  de- 
vinez-vous pas  ce  qui  va  se  passer?  Déjà  le 
rossignol  a vicié  par  sa  respiration  l’atmo- 
sphère de  la  cage;  mais  le  rosier,  avide  de 
l’air  respiré  par  son  amant,  l’absorbe,  et  ne 
l’exhale  doucement  qu’ après  l’avoir  purifié  : 
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autant  de  fois  le  rossignol  le  décompose,  au- 
tant de  fois  la  tige  fleurie  retient  les  poisons 
dans  son  sein;  et  lorsque  enlin  l’oiseau  ex- 
pire en  chantant  sa  reconnaissance,  le  rosier 
se  penche , se  flétrit  et  meurt. 


Ainsi  l’on  voit  deux  vrais  amans 
Exister  l’uu  par  l'antre,  avoir  même  constance. 
Confondre  doucement  leur  paisible  existence , 
Puis  expirer  dans  les  mêmes  momens. 
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LETTRE  XX. 


DH  GAZ  ACIDE  CARBONIQUE. 


Lf.  gaz  acide  carbonique  sera  le  sujet  de 
cette  lettre.  Je  vais  vous  conduire  dans  des 
cavernes  semblables  à celles  de  Lemnos  : 
vous  en  aurez  un  rapport  de  plus  avec  la 
déesse  de  la  beauté;  car, 


Vénus  n’babite  pas  toujours 
Le  Gnide  , de  Papbos  les  retraites  charmantes  : 
Souvent  près  de  Vulcain , dans  des  forges  brûlantes  , 
Elle  conduit  les  ris  et  les  amours. 


Le  gaz  acide  carbonique  est  le  produit  de 
la  combustion  du  charbon  avec  l’oxygène; 
sa  pesanteur  est  une  des  cent  mille  pré- 
voyances de  la  Nature.  Vous  devez  vous  rap- 
peler que  c’est  de  ce  gaz  méphitique  que  les 
plantes  tirent  presque  tout  leur  accroisse- 
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ment  et  leur  vie;  voilà  pourquoi  il  tombe  à 
terre,  tandis  que  les  autres  gaz  s’élèvent  plus 
ou  moins,  selon  le  besoin  de  l’homme. 

Plaignez , plaignez  celui  qui  voudra  désormais 
Nier  le  Créateur,  le  Dieu  qui  l’environne  : 

C’est  un  infortuné  qui  reçoit  des  bienfaits 
F.t  refuse  de  croire  à la  main  qui  les  donne. 

Le  gaz  dont  nous  nous  occupons  se  trouve 
souvent  dans  le  sein  de  la  terre,  et  notam- 
ment dans  la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples. 
Les  montagnes  sont  pleines  de  cavernes  d’où 
il  s’échappe  : on  le  respirait  dans  l’antre  mé- 
lancolique de  Trophonius,  et,  par  son  mé- 
lange avec  d’autres  gaz,  il  anima  long-temps 
les  inspirations  de  la  Pythie  de  Delphes. 
Ainsi,  dans  ces  temps  de  prodiges,  un  peu 
d’air  méphitique  faisait  la  destinée  des  rois 
de  l’univers  l. 

Si  de  nos  jours,  grâce  aux  sciences, 

On  n’attache  plus  aucun  prix 
A toutes  ces  impertinences , 

1 y oyez  Pline , liv.  ri  ; Cicéron  , de  la  Divinité , liv.  i ; 
Tacite,  liv.  irr;  Strabon.liv.  xtt  ; Ammien  Marcellin, 
liv.  irr. 

i r. 
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Oa  fait  d'autres  extravagances  : 

Les  savans  et  les  beaux  esprits 
Sout  les  oracles  de  la  France , 

Et  nous  connaissons  la  puissance 
De  leurs  admirables  écrits. 

Chez  les  Athéniens  volages  , 

Peuple  charmant , peuple  de  fous  ! 

Ou  u’a  jamais  vu  que  sept  sages. 

Tout  le  monde  l’est  parmi  nous. 

Nous  avons  l’Encyclopédie, 

Recueil  admirable  et  complet , 

Où  toute  la  philosophie 
Se  retrouve  par  alphabet; 

C’est  là  qu’il  faut  voir  le  génie , 

Plein  de  force  et  plein  de  grandeur , 

Détrôner  un  Dieu  bienfaiteur. 

Et  tirant  de  la  nuit  profonde 
Les  astres , les  cicux  et  le  monde , 

Les  créer  sans  leur  Créateur  ! 

Mais  déjà  (a  foule  éloquente 
Des  vrais  sages , des  vrais  savans , 

Oppose  la  raison  puissante 
A tous  leurs  vaius  raisonnemens. 

L’impic  a cédé  la  victoire. 

Le  sage  couronné  de  gloire 
Lève  son  front  majestueux; 

De  son  pied  il  touche  la  terre  ; 

Mais  sa  pensée  est  dans  les  cieuX 
Devant  le  dieu  de  la  lumière. 

Pendant  que  je  vous  entretiens  des  sa- 
vans, la  science  fait  des  pas  de  géant;  elle 


LE  MONDE  DE  DIAMANT. 


99 

opère  des  prodiges.  En  effet,  ne  trouverez- 
vous  pas  merveilleux  que,  n’ayant  à vous 
parler  que  d’un  gaz  produit  par  la  combus- 
tion du  charbon,  je  passe  rapidement  à la 
substance  la  plus  éclatante  de  l’univers  ? 
Quelle  distance  sépare  à vos  yeux  le  char- 
bon et  le  diamant  ! 

Cette  substance  qui  décompose  la  lumière 
et  réfléchit  toutes  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel,  qui  pare  le  sein  de  la  beauté  et 
brille  sur  la  couronne  des  rois;  eh  bien! 
cette  substance  n’est  pour  le  chimiste  que  du 
charbon. 

Ne  pensez  pas  que  ceci  soit  un  badinage; 
je  puis  citer  de  grands  noms  ; et.  vous  croirez 
sans  doute  à la  science  de  Lavoisier,  de  Ten- 
nant  et  de  Guyton-Morveau  ! 

Je  ne  vous  répéterai  pas  leurs  expériences: 
qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  le  charbon 
est  un  des  corps  que  la  Nature  a répandus 
avec  le  plus  de  profusion  dans  la  formation 
de  l’univers.  Il  entre  pour  plus  de  moitié 
dans  la  composition  des  végétaux  et  des  uni- 
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maux,  et  il  se  combine  avec  les  minéraux 
jusque  dans  les  profondeurs  du  globe.  Ainsi, 
réalisant  les  rêves  des  poètes  et  les  enchan- 
temens  des  fées , la  science  a fait  un  monde 
de  diamant. 

J’ai  toujours  été  surpris  que  les  géologues, 
qui  cherchent  depuis  si  long-temps  les  élé- 
mens  de  l’univers,  n’aient  jamais  pensé  au 
diamant.  C’eût  été  un  assez  beau  spectacle 
que  de  se  représenter  le  monde,  au  sortir 
du  chaos , comme  un  gros  brillant  roulant 
sur  lui-même,  et  jetant  des  torrens  de  lu- 
mière ! Aimeriez-vous  mieux  dire  avec  Buf- 
fon  , que  la  terre  est  tombée  du  soleil;  avec 
Burnet,  qu’elle  fut  au  commencement  une 
boule  pleine  d’eau;  ou,  enfin,  avec  Palissy, 
que  le  monde  est  une  coquille  ! Ah  que  Ci- 
céron a bien  eu  raison  de  dire  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  absurde  qui  n’ait  été  avancé  par 
les  savans!  Et  puis,  ô philosophes! 

Vantez-vous  de  votre  sagesse, 

Vous  le  pouvez  sans  vanité  : 

Comme  Sénèque  au  sein  de  la  richesse 
Osait  vanter  la  pauvreté. 
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Quelle  occasion  charmante  de  faire  un 
système,  ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  de  prou- 
ver qu’il  n’y  a point  d’idées  extravagantes 
qu’on  ne  puisse  appuyer  de  raisonnemens  sé- 
duisans.  Un  monde  de  diamant  vaut  bien  un 
monde  de  coquilles;  au  moins  pourrait-on 
le  prouver  dans  un  gros  livre.  Eh  bien  ! dut- 
on  faire  de  ma  lettre  un  appendice  à l’éloge 
de  la  folie,  dût-elle  être  oubliée  comme  tous 
les  systèmes  passés,  présens  et  à venir,  je 
vais  essayer  de  créer  le  monde  à mon  tour  : 

Je  sais  très-bien  qne  plus  d’un  sage 
A fait  des  systèmes  charmans; 

Que  depuis  plus  de  trois  mille  ans, 

Toujours  pleins  d’un  nouveau  courage  , 

Nous  avons  tenté  vainement 
De  comprendre  ce  bel  ouvrage 
Que  Dieu  créa  dans  un  moment. 

O toi  dont  la  science  obscure 
Vint  éblouir  notre  raison; 

Toi  rpii  créas  un  tourbillon 
En  voulant  creer  la  Nature , 

Daigne,  du  haut  du  firmament. 

Jeter  un  regard  sur  la  France  ! 

Daigne  applaudir  à ma  science 
Tu  vas  voir  dans  l’espace  immense. 

Naître  un  monde  de  drainant. 
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Daignez  vous  rappeler,  Sophie,  que  le 
charbon  est  la  base  des  végétaux  et  des  ani- 
maux; qu’il  se  trouve  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  et  voilà  mon  monde  créé.  S’il 
est  vrai  que  le  carbone  soit  répandu  avec 
tant  de  profusion  ; et  s’il  est  vrai  que  les 
pierres  et  les  bois  renferment  une  grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique,  ainsi  que 
le  chimiste  le  prouve,  l’imagination  n’a  plus 
rien  à faire.  Je  vois  dans  ce  monde  déchu 
des  preuves  de  son  ancienne  richesse,  de 
son  état  primitif.  O temps  heureux,  où  la 
chaleur  du  soleil  et  l’oxygène  de  l’atmo- 
sphère n’avaient  pas  encore  défait  cet  uni- 
vers, la  science  va  vous  faire  renaître!  Déjà 
les  forêts  s’élèvent  vers  le  ciel , comme  des 
colonnes  de  diamans;  leurs  branches,  leurs 
fruits,  sont  à nos  yeux  autant  de  miroirs 
lumineux,  la  prairie  ne  voit  épanouir  cpic 
des  fleurs  brillantes  et  adamantines,  les 
troupeaux  circulent  sous  ces  voûtes  diapha- 
nes; et,  lorsque  le  soleil  lancera  tout  à coup 
ses  rayons  sur  tous  ces  prismes  étineelans , 
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1 homme  se  croira  au  milieu  d’un  globe  de 
lumière. 

Eh  bien!  1 imagination  du  génie  le  plus 
audacieux  de  l’univers  ne  s’était  point  élevée 
jusque-là.  Ta  pensée,  ôPindare!  fut  moins 
magnifique  que  la  Nature!  tu  ne  voyais  dans 
ce  globe  qu’un  monde  de  poussière,  et  dans 
ton  délire  poétique  tu  croyais  en  accroître 
les  merveilles  en  le  posant  sur  des  colonnes 
de  diamant. 

Mais  le  carbone  seul  n’enrichit  pas  l’uni- 
vers; les  pierres  les  plus  précieuses  se  trou- 
vent sous  nos  pas.  C’est  de  l’argile  du  potier 
que  la  Nature  forme  la  topaze  d’Orient,  le 
saphir  et  le  rubis.  Ainsi  le  naturaliste  peut, 
comme  Candide  au  pays  d’Eldorado,  ra- 
masser les  cailloux  des  chemins  pour  enri- 
chir son  trésor.  Et  dites  à présent  que  ce 
monde  n’est  pas  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles ! 

Lavoisier  est  le  nom  de  celui  qui  opéra 
tous  ces  prodiges. 

Valiez  pas  rire  de  ces  mondes  enchantés, 
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ou  je  les  peuple  ù l’instant  d’hommes  de  dia- 
mant. 

Je  ferai  plus:  pendant  que  je  suis  disposé 
à dire  des  choses  extraordinaires,  je  vous 
apprendrai  qu’il  est  un  pays  favorisé  de  la 
Nature  au  point  que  notre  souffle  y fait 
naître  cette  brillante  substance. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  que,  dans 
l’acte  de  la  respiration , l’air  qui  sort  des 
poumons  s’est  chargé  de  gaz  acide  carboni- 
que ? or,  le  diamant  semble  devoir  son  ori- 
gine à ce  gaz  répandu  dans  l’air.  Si  vous 
me  demandez  la  cause  pour  laquelle  ce  gaz 
ne  se  combine  ainsi  que  dans  quelques  con- 
trées de  peu  d’étendue,  je  vous  répondrai 
que  je  l’ignore  ; cependant  le  fait  n’en  est 
pas  moins  certain  : singuliers  pays  que  ceux 
de  Golconde  et  de  Yisapour,  où  le  souffle 
de  l’homme  enrichit  la  couronne  des  rois! 
Tel  est  l’univers  des  physiciens. 


Mais  quoique  ce  monde  euchauté, 
Pour  les  pauvres  humains  soit  sans  réalité. 
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Pie  le  croyez  point  un  mensonge  : 

Vous  pouvez  voir  ici  la  vérité  , 

Comme  on  croit  la  voir  dans  un  songe. 


Pour  opérer  ces  prodiges,  il  ne  faudrait 
tpie  trouver  le  secret  de  réduire  le  charbon 
à l’état  de  carbone  pur  ; alors  la  Nature  pré- 
senterait le  spectacle  éblouissant  dont  je 
viens  de  vous  donner  une  esquisse.  En  at- 
tendant cette  découverte,  je  me  hâte  de 
proposer  à nos  jeunes  beautés  des  bijoux  et 
des  colliers  de  charbon.  La  mode,  comme 
on  le  sait,  a le  don  de  tout  embellir. 

Mais  ces  gaz  qui  opèrent  tant  de  mer- 
veilles à la  surface  de  la  terre  ; ces  gaz.  qui, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  suite,  servent 
à former  les  feuillages,  les  fleurs,  les  fruits 
et  les  moissons,  ne  sont  pas  moins  surpre- 
nans  par  les  effets  qu’ils  produisent  dans 
l’intérieur  du  globe.  Ils  donnent  une  espèce 
de  vie  à la  matière  : c’est  sans  doute  à leurs 
combinaisons,  à leurs  mouvemens  éternels, 
qu’on  doit  attribuer  la  formation  des  métaux 
et  des  minéraux;  formation  dont  on  n’a  pu 
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encore  découvrir  le  secret,  mais  où  les  gaz 
jouent  certainement  un  grand  rôle.  Les 
tremblemens  de  terre,  les  trombes,  les  vol- 
cans, les  pluies  de  pierres,  semblent  aussi 
devoir  leur  origine  à l’union  de  ces  divers 
élémens  aériens.  Ils  circulent  dans  le  centre 
de  la  terre  comme  le  sang  dans  les  animaux. 
Ils  s’y  renouvellent  sans  cesse  par  les  diffé- 
rens  jeux  de  leurs  affinités , et  on  ne  peut 
s’enfoncer  dans  les  profondeurs  du  globe 
sans  les  y rencontrer.  C’est  ainsi  que  les  mi- 
neurs sont  souvent  victimes  du  gaz  acide 
carbonique  qui  les  asphyxie,  ou  de  l’hydro- 
gène qui  s’enflamme  et  frappe  comme  la 
foudre.  L’Europe  se  souvient  encore  des 
souffrances  de  Goffin  et  de  ses  ouvriers  per- 
dus dans  les  gouffres  de  Beaujon  ; je  termi- 
nerai ma  lettre  par  ce  récit  touchant.  Quelle 
que  soit  la  faiblesse  de  ma  muse,  j’ose  es- 
pérer que  vous  ne  me  lirez  pas  sans  atten- 
drissement, et  que  vous  donnerez  au  sort 
de  Gofûn  ces  douces  larmes  que  vous  ne  re- 
fusez jamais  au  malheur. 
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Dans  les  champs  où  la  Meuse  exerçant  ses  ravages , 

Fait  du  bruit  de  ses  flots  reteutir  ses  rivages. 

Sont  des  antres  profonds , d’immenses  souterrains , 

Que  l’homme  industrieux  a creusés  de  scs  mains  : 

Là , privés  de  l’aspect  du  ciel  <pii  les  vit  naître. 

De  l’ombrage  des  bois  et  de  leur  toit  champêtre , 

A la  triste  lueur  d’un  flambeau  pâlissant , 

De  malheureux  mortels  briseut  eu  gémissant 
Un  mélange  de  feu,  de  bitume  et  de  terre. 

Que  le  Ciel  trop  avare  accorde  à leur  misère. 

La  mort  même  les  suit  dans  ces  horribles  lieux; 

Sous  mille  aspects  divers  elle  s'offre  à leurs  yeux  : 
Tantôt  les  flots  cachés  que  le  fer  leur  découvre , 
S'échappent  en  grondant  d’un  gouffre  qui  s’entr’ouvre  ; 
Tantôt  des  gaz  impurs  de  la  terre  exhalés 
Courent  avec  fracas  sur  les  mineurs  troublés , 

Et  jetant  tout  à coup  une  affreuse  lumière. 

Montrent  leurs  corps  sauglans  tout  souillés  de  poussière. 


C'est  là , c’est  au  milieu  de  ces  vastes  tombeaux , 
Que  l’Europe  étonnée  a vu  naître  un  héros , 

Ami  de  la  vertu , prêt  à mourir  pour  elle. 

O dévoùmcut  sublime!  ô journée  immortelle! 
Oui , le  Ciel  a formé  des  humains  généreux  ; 

11  est  des  bienfaiteurs,  s'il  est  des  malheureux. 


Dieu;  quelle  voix  plaintive  a frappé  mon  oreille! 
La  mort  est  dans  ce  gouffre  et  la  douleur  y veille, 
lui  tendez- vous  les  cris  des  mineurs  éperdus? 

Les  voyez-vous  en  fouie  aux  câbles  suspendus? 

A travers  les  rochers  se  fravant  une  route , 
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L’onde  court  par  torrent  sous  cette  horrible  voit 
L’effroi  glace  le  cœur  du  malheureux  qui  fuit. 
Et,  sa  faux  à la  main,  la  pâle  mort  le  suit. 

Goffin  seul,  conservant  une  noble  assurance, 

Son  fils  entre  ses  bras,  vers  la  foide  s’élance. 

Quoi  ! pour  sauver  scs  jours  abandonnera-t-il 
Ses  compagnons  chéris  dont  il  voit  le  péril? 

Que  dis-je?  c’est  en  vain  que  la  mort  le  menace; 
Dans  le  panier  sauveur  il  refuse  une  place  ; 

II  cède  aux  mouvemens  d’un  transport  généreux. 
Et  veut  les  sauver  tous,  ou  mourir  avec  eux. 

Déjà  les  tourbillons  de  l’onde  amoncelée 
S’élancent  au  milieu  de  la  pâle  assemblée. 

Le  panier  dans  les  airs  reste  en  vain  suspendu  ; 

Le  temps  fuit,  l’eau  s’élève  et  l’espoir  est  perdu. 
Mais  de  scs  compagnons  ranimant  le  courage , 
Goffin  dans  les  rochers  veut  s’ouvrir  un  passage; 
Sous  cette  voûte  sombre  il  a pris  son  essor, 

On  l’entoure,  on  le  suit,  et  l’on  espère  encor, 

O sublime  ascendant  d’uu  courage  sublime  ! 

Tous  semblent  partager  le  transport  qui  l’anime. 
Et,  cherchant  un  appui  dans  ses  nobles  vertus, 
Ont  relevé  leurs  fronts  par  la  crainte  abattus. 

Sur  les  hauteurs  du  gouffre  il  dirige  la  foule, 
Frappe  à coups  redoublés  le  rocher  qui  s’écroule. 
Mêle  à tant  de  travaux  ces  soins  consolateurs 
Dont  les  charmes  heufeux  suspendent  les  douleurs 
S’arrête  quelquefois,  et  contemple  en  silence 
Son  fils  qui  touche  à pciue  à son  adolescence. 

Mais  tout  à coup  la  joie  a brillé  sur  sou  front  : 
Sous  le  fer  retentit  un  bruit  sourd  et  profond  ; 

Il  frappe  le  rocher,  il  s’incline,  il  écoute. 


LE  MONDE  DE  DIAMANT. 


">9 


F.t  le  bruit  de  nouveau  retentit  sous  la  voûte. 
Charmes  de  l'espérance  , ô prestiges  flatteurs  ! 

Les  rêves  les  plus  doux  font  palpiter  leurs  cœurs  : 

Ils  vont  revoir  le  ciel,  les  forêts,  les  campagnes, 

F.t  leurs  amis  perdus,  et  leurs  jeunes  compagnes; 
Sensibles  à la  joie  encor  plus  qu'aux  malheurs. 

Cette  douce  pensée  a fait  couler  leurs  pleurs. 

Sous  l’effort  de  leurs  bras  les  roches  entassées 
S’écroulent  tout  à coup  par  le  fer  dispersées. 

Hélas!  au  lieu  du  ciel  que  demandaient  leurs  vœux  , 
Un  effroyable  gouffre  est  ouvert  devant  eux. 
L'hydrogène  enflammé,  sillonnant  sou  passage,' 

Des  mineurs  consternés  étonne  le  courage; 

La  foule  s'épouvante,  et,  frappé  de  terreur. 

Chacun  fuit  au  signal  que  lui  douue  la  peur, 

F.t  suit  en  pâbssant  la  crainte  qui  le  guide. 

Goffin,  maître  de  lui,  lève  un  front  intrépide: 

Il  s'indigne;  il  menace,  et  son  bras  veut  punir 
Ses  lâches  compagnons  qu’il  ne  peut  retenir: 

Aux  éclats  de  sa  voix  tout  s’arrête , tout  tremble  ; 

La  penr  les  dispersait  , et  la  peur  les  rassemble: 
Chacun  , le  froDt  courbé  sous  le  poids  de  ses  maux  , 
D’une  main  languissante  a repris  ses  travaux 


Cinq  jours  se  sont  passés  dans  ces  tristes  demeures: 
Cinq  jours  ! les  malheureux  en  ont  compté  les  heures  ! 
Ah!  lorsque  la  souffrance  accable  tous  nos  sens. 

Le  temps  ne  vole  pas;  il  se  traîne  à pas  lents. 

Tin  spectre  au  milieu  d’eux  répandant  l’épouvante . 

A levé  tout  à coup  sa  tête  menaçante  : 

Sa  voix  sourde  résonne  entre  des  ossemens, 

Il  exhale  ses  maux  en  longs  gémissemens; 
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Sou  corps  est  décharné,  son  visage  livide, 

Et  de  son  propre  sang  il  teint  sa  bouche  avide. 

C’est  la  Faim  !...  O momens  de  trouble  et  de  terreur 
Pâles,  muets  d’effroi,  rongés  par  la  douleur. 
Autour  de  leurs  tombeaux  ils  errent  en  silence; 
Pour  eux  tout  est  la  mort,  et  rien  n’est  l’espérance 
Leurs  visages  défaits,  leurs  yeux  sombres,  hagards 
Et  «pii  ne  lancent  plus  que  d'horribles  regards , 

Du  flambeau  qui  s’éteint  la  flamme  pâlissante. 

Le  bruit  lointain  de  l’eau  qui  s’élève  et  s’ augmente; 
Ces  ombres , ces  rochers , témoins  de  tant  de  pleurs 
De  ce  fatal  moment  accroissent  les  horreurs. 

Mais  le  flambeau  s’éteint,  et  la  foule  tremblante 
Ycut  en  vain  ranimer  sa  lumière  expirante; 

La  pénible  lueur  de  scs  derniers  rayons 
Montre  encore  une  fois  la  pâleur  de  leurs  fronts  ; 

Il  jette  sous  la  voûte  un  feu  mourant  et  sombre. 
S’affaiblit,  diminue  et  s’efface  dans  l’ombre. 

Les  malheureux,  perdus  dans  cette  affreuse  nuit, 
Picpoussent  vainement  la  terreur  qui  les  suit  : 
L’illusion  trompeuse  ajoute  à leur  torture; 

Même  ce  qui  n’est  pas,  la  peur  se  le  figure. 

Mais,  hélas!  devant  eux  vient  de  s’évanouir 
Ce  bonheur  que  toujours  nous  promet  l’avenir: 

Le  moment  qui  s’écoule  est  le  seul  qui  leur  reste. 
Goffiu  , sans  s’étonner,  voit  ce  moment  funeste  ; 

11  vbut,  pour  les  sauver,  faire  un  dernier  effort  : 

Il  montre  l’espérance  , on  ne  voit  que  la  mort. 

Alors  son  jeune  fils,  qu’indigne  leur  faiblesse. 
Oppose  sa  constance  au  péril  qui  les  presse  ; 

Sa  consolante  voix  sait  les  encourager; 
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Lu  eufaut  leur  euseigue  à vaincre  le  danger. 

Chacun  reprend  son  fer , le  travail  recommence  , 

Et  cette  fois  le  ciel  comble  leur  espérance. 

A travers  l’épaisseur  du  vaste  souterrain, 

Ils  entendent  bientôt  un  bruit  sourd  et  lointain. 

O transports  ! leurs  pareus  , leurs  amis  les  secondent  ! 
Ils  poussent  de  grands  cris , et  des  cris  leur  répondent  ; 
Tous  les  cœurs  sont  émus,  l’ abîme  va  s’ouvrir. 

Il  s’ouvre....  et  sur  ces  bords  ou  les  voit  accourir. 

Dieu  ! comment  exprimer  ce  moment  plein  de  charmes 
Tous  les  yeux  à la  fois  se  sont  remplis  de  larmes  ! 

La  joie  a ranimé  ces  visages  flétris; 

Ali  ! que  de  leur  bonheur  ils  sentent  bien  le  prix  ! 

Ces  forêts,  ces  vallons  couronnés  de  verdure. 

Ce  beau  ciel  dont  l’aspect  les  charme  et  les  rassure  , 

Ce  modeste  hameau  qu’habitaient  leurs  aïeux, 

Leurs  eufans,  leurs  amis,  tout  est  devant  leurs  yeux. 
De  la  voûte  aussitôt  chaque  mineur  s’élance  , 

Et  peut  à peine  encor  croire  à sa  délivrance. 

Goflin  dans  le  péril  fut  toujours  le  premier; 

Sur  les  bords  de  ce  gouffre  il  paraît  le  dernier  ; 

Il  parait  : mille  cris  annoncent  sa  présence  ! 

Environné  d’amis,  triomphant,  il  s'avance 
Le  front  calme  et  serein  dans  sa  prospérité. 

Comme  d fut  dans  l’horreur  de  son  adversité, 

Et  sou  premier  regard  et  son  premier  hommage 
S’élèvent  vers  le  ciel  qui  soutint  sou  courage. 


11N  II  U SECOND  LIVRE. 


LIVRE  TROISIÈME. 


DE  LA  LUMIÈRE  ET  DU  CALORIQUE. 


DE  LA  LUMIERE. 


« C !•:  fluide  est-il  une  matière  subtile 
« qui  remplit  toute  la  sphère  de  l’uni- 
« vers,  et  à laquelle  le  corps  lumineux 
« imprime  une  agitation  qui  se  trans- 
it met  de  proche  en  proche,  comme  les 
« vibrations  des  corps  sonores  se  pro- 
ie pagent  par  le  moyen  de  l’air?  Telle 
«était  l’hypothèse  de  Descartes,  ad- 
« mise  par  plusieurs  physiciens  mo- 
« dernes.  La  lumière  provient-elle , au 
«contraire,  d’une  émission  ou  d’un 
« écoulement  des  particules  propres 
« du  corps  lumineux,  qu’il  lance  sans 
« cesse  de  tous  côtés,  par  un  effet  de 
« l’agitation  continuelle  que  lui-même 
« éprouve?  Dans  cette  hypothèse,  qui 
« est  celle  de  Newton,  il  en  serait  de 
« la  lumière,  du  moins  quant  à la  ma 
« nière  dont  elle  est  produite,  comme 
« des  corpuscules  émanés  des  corps 
« odorans.  » 


LIVRE  TROISIÈME. 

DK  LA  Ll  Ml  ÈRE  ET  DU  CALORIQUE  CONSIDÉRÉS 
DANS  QUELQUES-UNS  DE  LEURS  RAPPORTS 
AVEC  LA  PHYSIQUE,  LA  CHIMIE  ET  L’HISTOIRE 
NATURELLE. 


LETTRE  XXI. 


DE  LA  VITESSE  DE  LA  LUMIERE 


0 u o i ! la  science  vous  enchante  ? 

Vous  aimez  jusqu'à  ses  travers? 

Vous  aimez  les  frivoles  airs 
D'une  lyre  tendre  et  galante? 

Quoi!  vraiment,  en  lisant  mes  vers, 
Vous  voulez  devenir  savante, 

Et  vous  désirez  que  je  chante 
Les  miracles  de  l’univers? 

Eh  bien!  aujourd’hui,  pour  vous  plaire, 
Je  veux  interroger  Newton; 

Je  veux  du  divin  Apollon 
Suivre  la  brillante  carrière, 

Et  décomposer  un  rayon 
De  sa  couronne  de  lumière 
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Quaud  le  jour  dissipant  la  uuit 
Découvre  le  front  des  moutagucs , 

Et  qu’on  voit  déjà  les  campagnes 
Croître  dans  l’ombre  qui  s'enfuit , 
Nous  surprendrons  la  jeune  Aurore 
Qui , des  cieux  tirant  le  rideau , 
Répand  des  fleurs  et  se  colore, 

/ Taudis  qu’agitant  sou  flambeau , 
L’Amour  anime  le  tableau 
De  la  terre  tpii  vient  d’éclore. 


Mais  avant  de  parler  de  la  lumière,  je  me 
propose  de  dire  quelque  chose  de  la  chaste 
déesse  qui  nous  éclaire  pendant  les  nuits. 
Ceci,  j’espère,  ne  vous  déplaira  pas; 

Car  sous  son  voile  noir , cette  vierge  immortelle 
Cache  les  attraits  les  plus  doux  ; 

Diane  est  belle  comme  vous , 

Tous  êtes  modeste  comme  elle. 

Aussi  les  savans  l’ont-ils  toujours  beaucoup 
aimée  : ce  fut  dans  une  nuit  que  Galilée 
changea  le  système  de  l’univers;  c’est  dans 
de  sombres  réduits  que  Newton  créa  les 
sept  rayons  de  la  lumière,  et  Fontcnclle  scs 
mondes. 

Il  y a une  harmonie  admirable  entre  la 
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nuit  et  le  sommeil  : l’œil  se  ferme  aussitôt 
qu’il  ne  voit  plus  la  lumière,  et  le  silence 
qui  règne  dans  les  airs  semble  inviter  toute 
la  Nature  à céder  aux  charmes  du  repos. 
Les  végétaux  même  s’endorment  avec  le 
jour.  Chaque  soir,  on  voit  se  fermer  les  clo- 
ches du  liseron  et  les  pétales  du  pissenlit; 
chaque  matin  on  les  voit  s’épanouir  aux 
rayons  du  soleil.  Le  draba  vcrna,  qui  élève 
sur  le  gazon  sa  petite  tète  argentée  ; le 
trientalis  europæa,  l’impatiens  balsamine, 
se  penchent  négligemment  à la  lueur  du  cré- 
puscule; tandis  que  le  nénuphar  s’enfonce 
sous  l’eau  et  11e  reparaît  que  le  matin. 

Mais  à l’heure  même  où  ces  fleurs  char- 
mantes s’endorment  sur  le  irazon  au  milieu 

O 

des  plus  doux  parfums,  d’autres  fleurs  s'é- 
veillent doucement  et  déploient  leurs  voiles 
légers.  L’angrec  nocturne,  dont  la  corolle 
est  inodore  à la  lumière,  exhale  pendant  la 
nuit  l’odeur  la  plus  suave.  L’arbre  triste  des 
Moluques  veille  dans  les  ténèbres,  et  s’en- 
dort à la  naissance  de  l’aurore;  tandis  que 
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le  mirabilis  j a lapa  et  le  aidantes  sambac, 
t ristes  et  solitaires,  entr  ouvrent  leurs  calices 
parfumés,  et  semblent  jouir  de  la  fraîcheur 
et  de  la  beauté  de  la  nuit. 

Placé  au  milieu  de  ces  tableaux  enchan- 
teurs, l’homme  se  plaît  à les  admirer;  mais 
sa  pensée  s’élève  encore  plus  haut,  et  c’est 
dans  la  contemplation  des  cieux  qu’elle  sem- 
ble jotiir  de  toute  sa  grandeur. 

A l’aspect  des  soleils  sans  nombre  dont  la 
nuit  se  couronne,  l’âme  émue  remplit  l’es- 
pace infini,  et  s’élance  jusqu’aux  pieds  de 
l’Eternel,  où  elle  se  console  des  douleurs  de 
la  vie.  Dans  ces  temps  affreux  où  la  France 
11e  renfermait  plus  que  des  bourreaux,  un 
infortuné  s’écriait,  en  contemplant  la  voûte 
célèste  : « S’ils  m’égorgent  aujourd’hui,  de- 
« main  tous  ces  soleils  brilleront  sous  mes 
pieds.  » 

Que  ce  dôme  est  grand  et  majestueux!  où 
sont  les  colonnes  qui  le  soutiennent?  où  est 
la  base  de  cette  voûte  que  les  astres  par- 
courent ? O mortel  ! 
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Use  quitter  la  terre  et  t’élancer  aux  cieux  ; 

Au  delà  des  soleils  que  Newton  soit  tou  guide  , 

Et  va  te  reposer  dans  ta  course  rapide 
Au  centre  de  l’étoile  invisible  à nos  yeux. 

Là  tu  verras  briller , dans  un  espace  immense , 

Des  soleils  dont  la  terre  ignore  l'existence  ; 

Et , pour  charmer  les  nuits  de  cent  globes  nouveaux  , 
D'autres  eieu»  allumer  d’innombrables  flambeaux. 

Mais  pourquoi  t’ arrêter  sous  ces  voûtes  profondes  ? 
Penses-tu  contempler  les  limites  des  mondes? 

Prends  ton  vol,  disparais  sous  ce  dôme  éclatant; 

Tes  yeux  verront  s’ouvrir  un  nouveau  firmament; 

Rien  ne  te  bornera  dans  ta  noble  carrière; 

Et,  t’élevant  sans  cesse  au  sein  de  la  lumière. 

Une  surprise  éternelle  t’attend. 

Mais  la  vitesse  seule  de  la  lumière  petit 
vous  donner  une  idée  de  1 immensité  de  l’es- 
pace. Si  nous  n’apercevons  le  soleil  que  huit 
minutes  après  qu’il  a paru  sur  l’horizon  , 
c’est  que  la  lumière  met  ce  temps  à parcott- 
t ir  trente-quatre  millions  de  lieues  : un  bou- 
let de  canon  mettrait  dix-huit  ans  à faire  la 
même  route.  Cependant  quelque  prodigieux 
que  vous  paraisse  l’éloignement  du  soleil , 
tâchez  d imaginer  celui  de  l’étoile  fixe  la 
plus  rapprochée,  dont  la  lumière  reste  six 
années  avant  d’ètre  aperçue  de  la  terre.  Il 
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y a donc  six  ans  que  les  rayons  qui  entrent 
dans  vos  yeux  pour  y représenter  cette 
étoile,  en  sont  partis;  et  si  sa  destruction 
était  possible , vous  verriez  encore  sa  lu- 
mière six  années  après  son  anéantissement. 
Que  s’il  a plu  à l’Éternel  de  cré<?r  des  étoiles 
seulement  mille  fois  plus  éloignées,  quels 
que  soient  leur  éclat  et  leur  grandeur,  nous 
ne  pouvons  les  apercevoir  encore,  parce 
qu’il  ne  s’est  pas  écoulé  six  mille  ans  1 de- 
puis la  création.  Il  est  donc  des  soleils  in- 
visibles dont  nos  neveux  contempleront  la 
lumière.  Quel  grand,  quel  beau  sujet  de  mé- 
ditation sur  l’immensité  de  l’espace,  et  sur 
la  durée  des  temps  que  les  globes  mesurent 
dans  leurs  marches  silencieuses  ! 

Et  ces  vastes  pays  d’azur  et  de  lumière , 

Tirés  du  sein  du  vide  et  formés  sans  matière , 

Arrondis  sans  compas,  soutenus  sans  pivot. 

Ont  à peine  coûté  la  dépense  d’un  mot2 3. 

1 Suivant  Herscbel,  il  y a des  étoiles  dont  l’éloigne- 
ment est  tel,  qu’il  a fallu  deux  millions  d’années  pour 

que  leur  lumière  parvînt  à la  terre. 

3 Lemoine. 
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La  magnificence  de  ces  voiles  d’azur  que 
la  nuit  laisse  flotter  dans  les  cieux,  a dû 
exciter  l’étonnement  et  la  curiosité  des  pre- 
miers hommes.  Ils  voyaient  des  flambeaux 
s’allumer  sur  leurs  têtes,  à mesure  que  les 
ténèbres  couvraient  la  terre;  alors,  pleins 
de  reconnaissance,  ils  peuplèrent  le  ciel  de 
tout  ce  qu’ils  chérissaient  le  plus; 

Et  lorsque  la  nuit  dans  son  ombre 
Fit  disparaître  les  couleurs  : 

Quand  sur  la  verdure  et  les  fleurs 
Elle  jeta  son  voile  sombre. 

L’homme,  levaut  au  ciel  des  regards  pleins  d’amour, 

Y vit  renaître  la  nature; 

Lui-même  en  composait  la  riante  peinture 
Pour  enchanter  ses  nuits  de  la  beauté  du  jour. 

Alors,  se  couronnant  de  mille  fleurs  brillantes, 

Le  ciel,  de  l'univers  répéta  le  tableau; 

Les  gerbes  y levaient  leurs  têtes  jaunissantes , 

Et  le  chien  du  berger  veillait  près  du  taureau  ; 

Timide  dans  sa  marche  et  soulevant  son  voile. 

Plus  loin  la  jeune  vierge  animait  une  étoile. 

Et  consacrant  ses  nuits  aux  soins  les  plus  touchaus  , 

Fille  fuyait  l’amour  et  servait  les  amans. 

Mais  je  vois  des  Jumeaux  l’éclatante  lumière; 

Ah!  ce  fut  l'amour  d’une  mère 
Oui  plaça  ses  en  fans  dans  le  palais  des  dieux  : 

Sans  doute  elle  espérait  retrouver  dans  les  cieux 
Le  qu’elle  avait  tant  aimé  sur  la  terre. 

i i 
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Ainsi  naquit  l’astronomie.  Peut-être,  .So- 
phie, vous  entretiendrai-je  de  celte  science, 
si  jamais,  comme  le  galant  Fontenelle,  je 
puis  être  entendu  de  la  beauté  au  milieu 
des  ombres  de  la  nuit,  et  dans  un  bosquet 
solitaire. 

Ne  vous  dirai-je  rien  de  cette  lune  pai- 
sible qui  roule  dans  l’azur  du  firmament. 
Consacrée  à la  mélancolie,  elle  l’est  encore 
à l’amour,  et  les  amans  ne  cessent  de  lui 
faire  les  plus  douces  invocations.  Aussitôt 
qu’elle  se  lève,  une  lumière  bleuâtre  en- 
veloppe la  terre,  l’eau  argentée  baigne  plus 
mollement  scs  rivages,  les  sombres  forêts 
s’éclaircissent  par  degrés,  et  une  perspec- 
tive d’ombre  et  de  lumière  s’ouvre  dans 
l’espace. 

D’où  peut  venir  cette  clarté  charmante 
que  la  lune  lance  sur  notre  globe  ? 

Voyez  le  soleil  à son  déclin  : tandis  que, 
fatigué  de  sa  course , il  se  couche  dans  des 
flots  d’or  et  de  poussière,  d’autres  peuples  le 
voient  paraître  humide  des  pleurs  de  l’Au- 
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rot  e,  et  tout  brillant  de  gloire  et  de  majesté. 
Que  va  devenir  cette  multitude  de  rayons 
qu’il  lance  dans  l’étendue?  Seront-ils  perdus 
pour  notre  hémisphère  ? Non.  Un  astre  les 
reçoit,  sa  surface  s’enflamme,  et  jette  une 
tendre  lueur.  Chose  admirable!  le  soleil  a 
disparu,  et  cependant  il  nous  éclaire  encore. 
Un  globe  s’est  levé  à l’horizon,  et  quoique 
aussi  ténébreux  que  la  terre,  il  s’avance  en- 
touré d’étoiles,  et  les  ténèbres  fuient  à son 
approche.  Il  semble  que  le  Créateur  ait  placé 
la  lune  dans  le  ciel,  comme  une  lampe  qui 
devait  s’allumer  aux  derniers  rayons  du  so- 
leil et  nous  consoler  de  son  absence. 

J’ignore  si  cet  astre  exerce  quelque  in- 
fluence sur  les  habitans  de  l’air;  mais  c’est 
surtout  à scs  douces  clartés  que  le  rossignol 
s’anime  et  fait  entendre  sa  voix  ; semblable 
à ces  fleurs  qui  n’ouvrent  leurs  corolles  et 
ne  répandent  leurs  parfums  que  dans  l’om- 
bre de  la  nuit.  Il  est  même  des  contrées  où 
tous  les  oiseaux  présentent  le  même  phéno- 
mène. Un  célèbre  navigateur  raconte  que 
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<îans  une  île  de  la  mer  du  Sud  voisine  d’O- 
taid,  ces  légers  musiciens  de  l’air  ne  font  en- 
tendre leurs  chansons  que  plusieurs  heures 
après  minuit  : la  mélodie  dure  jusqu’au  pre- 
mier rayon  de  l’aurore,  aloi's  les  voix  se 
taisent  connue  par  enchantement;  on  dirait 
qu’un  doux  sommeil  a tout  à coup  surpris 
ces  troupes  harmonieuses,  ou  qu’une  ba- 
guette magique  les  a soudain  fait  rentrer 
flans  le  silence. 

La  lune  semble  exercer  une  influence  d’un 
autre  genre  sur  quelques  poissons  nocturnes. 
Chaque  année  les  jeunes  anguilles  qui  nais- 
sent dans  les  lagunes  de  Commachio,  près 
de  Venise,  sortent  par  troupes  du  sein  des 
eaux,  traversent  les  prairies  et  vont  se  jeter 
dans  la  mer,  où  un  instinct  mystérieux  les 
guide.  Mais  leur  départ  n’a  jamais  lieu  que 
flans  les  nuits  sombres  et  orageuses,  et  la 
plus  faible  clarté  de  la  lune  retarde  ou  sus- 
pend leur  évasion.  Que  cet  astre  paraisse 
dans  le  ciel,  et  les  caravanes  entières  s’ar- 
rêtent comme  frappées  de  terreur:  mais  si 
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un  nuage  voile  un  moment  sa  lumière,  aus- 
sitôt elles  se  raniment,  glissent  sur  l’herbe, 
et  arrivent  au  but  de  leur  voyage,  à moins 
qu’un  nouveau  rayon  ne  vienne  les  enchanter 
sur  la  route. 

L’histoire  de  la  lune  ne  serait  ]>as  com 
plète  si,  après  avoir  parlé  de  son  influence 
réelle,  observée  par  les  savans,  je  ne  disais 
quelques  mots  de  l’influence  imaginaire  que 
lui  prête  quelquefois  la  superstition  des 
peuples.  Tacite,  dans  le  tableau  du  règne  de 
Tibère,  en  rapporte  un  exemple  frappant. 
C’est  une  chose  curieuse  d’entendre  ce  grand 
hi  storien  raconter  comment  les  légions  ro- 
maines s’étant  révoltées,  la  nuit  menaçait 
des  plus  grands  crimes,  et  comment  la  terre 
avait  déjà  été  rougie  du  sang  d’un  sénateur, 
lorsque  la  lune  vint  sauver  l’empire. 

Cet  astre,  qui  pendant  ces  scènes  tumul- 
tueuses s’avancait  dans  un  ciel  sans  nuage, 
parut  s’éteindre  tout  à coup,  et  l’ombre  qui 
le  voilait  grandissant  par  degrés,  lit  bientôt 
craindre  un  nuit  totale,  f rappés  de  ce  pro 
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(lige  qui  leur  est  inconnu,  les  soldats  y cher- 
chent le  présage  de  leur  destinée;  ils  s’é- 
crient que  si  l’astre  reprend  sa  lumière,  leur 
cause  triomphera,  et  pleins  de  cette  pensée, 
ils  font  retentir  le  camp  du  bruit  de  l’airain 
et  du  son  des  trompettes.  Suivant  que  la 
lune  parait  obscure  ou  brillante,  leur  espé- 
rance renaît  ou  meurt,  et  ils  s’affligent  ou 
se  réjouissent.  Enfin,  l’astre  disparaît,  et 
cette  multitude  effrénée,  qui  bravait  le  scep- 
tre de  Tibère,  tombe  dans  l’accablement. 
Tout  à coup  un  morne  silence  succède  au 
fracas  des  armes  et  aux  cris  de  fureur;  les 
plus  farouches  se  persuadent  que  le  ciel 
s’indigne  de  leurs  forfaits,  et  leur  annonce 
d’éternelles  infortunes  : ils  implorent  la  clé- 
mence de  leurs  chefs,  et  l’espoir  rentre  dans 
le  camp  avec  le  repentir.  Ainsi  Tibère  n’eut 
plus  qu’à  punir,  pour  lui  c’était  régner; 
ainsi  l’empire  du  monde  allait  s’écrouler  si 
la  lune  n’avait  retiré  un  moment  sa  lumière. 

Ne  nous  moquons  pas  trop  des  légions  ro- 
maines. Nos  savans  ont  aussi  leurs  supersti 
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tions,  et  la  lune  ne  les  a pas  trouvés  moins 
crédules  que  les  soldats  de  Tibère.  11  est 
vrai  que  l’influence  de  cet  astre,  jadis  tant 
vantée,  perd  tous  les  jours  de  son  crédit; 
mais  les  savans  pourraient  bien  se  tromper 
encore. 

On  croit,  par  exemple,  que  la  lune  a le 
pouvoir  d’ébranler  l’Océan;  et  on  ne  veut 
pas  croire  que  cette  planète  cause  la  moindre 
variation  dans  les  liqueurs  des  corps  orga- 
nisés. N’a-t-ori  pas  observé  qu’au  retour  du 
printemps,  lorsque  la  Terre,  Vénus  et  le  So- 
leil sont  à peu  près  sur  la  même  ligne,  la  vé- 
gétation fait  des  prodiges,  la  nature  renaît, 
tous  les  êtres  rajeunissent , tous  les  esprits 
s’égaient;  c’est  alors  qu’on  peut  planter,  se- 
mer, faire  des  vers,  et  meme  inventer  des 
systèmes.  Je  connais  certains  auteurs  qui 
ont  plus  ou  moins  d’esprit  selon  les  phases 
de  la  lune.  Maintenant  que  je  vous  parle,  la 
lune  est  dans  son  dernier  quartier,  et  peut- 
être  trouverez-vous  (pic  j’écris  des  folies  : 
mais  si  pour  vous  écrire  j’avais  attendu  quel 
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ques  jours,  je  vous  aurais  dit  cent  jolies 
choses  que  je  ne  vous  dis  pas,  et  qui  11e 
nous  sont  inspirées  que  dans  les  lunes  nou- 
velles. Adieu.  C’est  assez  plaisanter  sur  l’as- 
tre favori  des  amans  : je  Unis  cette  lettre  en 
vous  faisant  souvenir  que, 


Si  (la us  les  livres  des  savaus 
La  lune  a perdu  sou  empire, 

Elle  règne  daus  les  romaus  ; 

C’est  la  qu’on  l’aime  et  qu'on  l’admire  ; 
C’est  là  que  sou  rôle  est  charmant , 

Et  que  chaque  uuit  elle  inspire 
Quelque  discours  tendre  et  galant. 

Sou  veut  auprès  d’uue  fenêtre 
La  beauté  vient  eu  soupirant. 

Et  triste  et  peusivc  elle  attend 
L’heure  où  la  luue  doit  paraître. 
Toujours  sur  les  murs  d’un  château 
Cet  astre  jette  sa  lumière , 

Et  sur  le  penchant  d’un  coteau , 

D’un  bois  antique  et  solitaire  , 

Dessine  le  lointain  tableau  , 

La  vieille  église  du  hameau 
Et  les  croix,  de  son  cimetière. 

Mais  daus  cet  antique  séjour , 

Un  fantôme  cherchant  fortune  , 

Tous  les  soirs , au  clair  de  la  lune , 
Paraît  au  sommet  d’une  tour. 
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lit  la,  répandant  l’épouvante. 
Cette  ombre  livide  et  sanglante 
Reste  immobile  jusqu’au  jour. 


O pouvoir  de  tes  vieux  mystères! 
< >u  ue  peint  plus  dans  les  romans 
Ni  les  mœurs  ni  les  caractères; 
Mais  ou  y voit  des  revenaus, 
ht  1 on  amuse  notre  temps 
Avec  des  tontes  de  grand’mère. 
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LETTRE  XXI  i. 

DES  TOURBILLONS. 


L’était  l'heure  à laquelle  un  tendre  demi-jour 
Vient  doucement  éclairer  l’étendue  ; 

La  lune  , astre  charmant  d’amour, 

Comme  une  lampe  au  ciel  paraissait  suspendue; 
Heure  aimable  où  l’amante , eu  proie  à ces  combats 
Que  dans  les  cœurs  un  dieu  brûlant  fait  naître  , 
S'avance  à petit  bruit,  entr'ouvre  sa  fenêtre, 

Puis  recule  et  veut  fuir...  Pauvre  innocente,  hélas! 
Fuit-on  l’amour  qu’on  brûle  de  connaître? 
Timide  même  en  cédant  au  désir 
Que  son  heureux  amant  partage , 

Sou  cœur  éinn  tendrement  s’encourage. 

11  m’aime  , se  dit-elle  avec  un  doux  soupir  ; 

Il  m'aime  ; j’ai  reçu  l’aveu  de  sa  tendresse. 

Le  plaisir  à ces  mots  l’anime  doucement; 

Il  lui  promet  une  éternelle  ivresse. 

Alors  elle  s’avance  , écoute  son  amant, 

Et  le  plaisir  accomplit  sa  promesse. 


Le  croiriez-vous,  Sophie?  durant  cette 
heure  délicieuse , j’étais  assis  dans  mon  ca- 
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binet;  ma  voix  invoquait  les  génies  de  tous 
les  siècles;  elle  les  interrogeait  sur  le  soleil, 
la  lumière  et  les  couleurs,  pour  vous  trans- 
mettre leur  réponse. 

Absorbé  par  mes  sublimes  méditations, 
je  ne  sais  si  je  restai  éveillé  ou  si  je  m’en- 
dormis; mais  je  fis  un  rêve  si  extraordinaire, 
que  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  le  ré- 
péter. Quoi!  direz -vous,  me  donner  des 
rêves  lorsque  je  vous  demande  des  vérités! 
C’est  quelquefois  l’usage  des  savans.  Ad- 
mirez donc  mon  exactitude  à suivre  leurs 
traces,  et  prêtez  attention  à mon  rêve  phi- 
losophique. 

J’aurais  pu  , mon  aimable  amie. 

Jouir  d’un  songe  bien  plus  doux  : 

Souvent  je  rêve  près  de  vous, 

Mais  ce  n’est  pas  à la  philosophie. 

Je  me  trouvai  donc  tout  à coup  emporté 
au  milieu  d’un  tourbillon  formé  de  corpus- 
cules égaux  entre  eux,  à peu  près  de  la  forme 
d’un  cube;  ils  tournaient  avec  rapidité  au- 
tour de  différons  points,  en  même  temps 
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que  chacun  d’eux  tournait  sur  lui-même. 
Cependant  ces  petits  dés,  en  se  choquant 
mutuellement,  rompirent  leurs  angles  et 
s’arrondirent  par  degrés.  La  matière  subtile 
que  leTrottement  avait  détachée  des  petits' 
dés,  se  glissant  peu  à peu  à travers  les  vides 
qui  se  trouvaient  entre  eux,  parvint  enlin  1 
au  centre  du  tourbillon,  pour  en  former 
comme  le  noyau.  Alors  je  vis  éclore  en  un 
moment  les  étoiles,  le  soleil;  et  en  même 
temps  la  lumière  jaillit  de  toutes  parts.  Ce 
fut  pour  moi  comme  le  coup  de  baguette 
d’une  fée,  comme  le  fiat  lux  de  l’Eternel. 

Quelle  merveille  que  ces  tourbillons,  m’é- 
criai-je dans  mon  étonnement!  — Ce  monde, 
dit  à mon  oreille  une  voix  inconnue,  est 
celui  d’un  grand  philosophe.  — Et  voilà, 
continuai-je  en  cherchant  à découvrir  d’où  | 
partait  cette  voix  mystérieuse , voilà  que  ce 
philosophe  a déjà  créé  les  étoiles,  la  terre, 
le  soleil  et  la  lumière  ! en  vérité , je  n’aurais 
jamais  imaginé  que  de  petits  globules  insen- 
sibles eussent,  une  pareille  puissance. 
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Qui  croirait,  répondit  la  même  voix, 
qu'une  aiguille  aimentée  eût  pu  nous  guider 
dans  un  nouveau  monde  ; qu’une  pomme  en 
tombant  aux  pieds  de  Newton  eût  dû  lui 
faire  trouver  le  système  de  l’univers?  Ima- 
gineriez-vous même,  que  la  rencontre  d’un 
chevalier  et  de  sa  dame  pût  donner  nais- 
sance à vingt  volumes  ! C’est  pourtant  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours;  et  encore  quels 
volumes  ! 


On  n’y  voit  que  des  cœurs  constans. 
Des  sages,  des  femmes  cruelles. 

Et  l’age  d’or  des  vrais  amans 
L’est  aussi  des  amis  fidèles  : 

Ainsi  l’on  peint  le  bon  vieux  temps 
De  ces  jours  heureux  d’innocence. 
De  l’amour  et  de  la  constance , 

On  fait  aujourd’hui  les  romans. 


Je  conviens  de  mes  torts,  répondis-je  : qui 
pouçrÿùt  douter  de  rien,  après  l’aiguille,  la 
pomme  et  les  vingt  volumes  ? Continuez,  s’il 
voift  plaît.  » 

Cependant  une  scène  magnifique  s’offrait 
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à mes  yeux;  je  voyais  des  milliards  de  tour- 
billons rouler  avec  rapidité  dans  l’espace  ; 
ils  se  touchaient  tous,  et  se  soutenaient  sur 
les  abîmes  du  vide  par  leur  pression  mu- 
tuelle. Au  centre  de  chaque  tourbillon  tour- 
naient un  monde,  une  planète,  une  étoile. 
Mais  la  lumière  n’émanait  pas  du  soleil  ; elle 
naissait  amour  de  moi  par  la  pression  de  cet 
astre  sur  les  globules  environnans.  Ainsi  ce 
n’était  pas  le  soleil  qui  était  lumineux,  mais 
le  tourbillon  qu’il  agitait. 

Et  les  couleurs,  m’écriai-je,  d’où  tirent- 
elles  leur  origine  ? — La  Nature,  me  dit  la 
voix  inconnue,  que  je  crus  reconnaître  pour 
celle  d’une  femme,  la  Nature  doit  ses  cou- 
leurs à la  diversité  des  mouvemens  des  glo- 
bules. La  manière  dont  les  corps  reçoivent 
la  lumière  augmente  ou  diminue  la  rapidité 
des  tourbillons.  Par  exemple,  les  corps  dont 
la  superficie  est  disposée  de  manière  à dou- 
bler la  rotation  des  globules  paraissent  rou- 
ges, les  objets  qui  l’augmentent  un  peu 
moins  paraissent  jaunes  : ainsi  de  suite. 
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Quelle  rapidité  dans  vos  explications,  ré- 
pondis-je! Vos  héros  à vingt  volumes  per- 
dent furieusement  leur  temps,  au  prix  de 
nous.  Ainsi  donc,  avec  quelques  globules 
qui  rebondissent  plus  ou  moins,  votre  phi- 
losophie peut  émailler  fes  prairies,  peindre 
les  feuillages  et  les  fleurs,  et,  pour  diversi- 
fier tous  ces  tableaux,  il  suffit  d’un  peu  de 
mouvement. 

Ne  vous  étonnez  pas,  reprit  encore  mon 
génie  invisible,  qu’il  faille  de  si  petites  choses 
pour  en  créer  de  si  grandes.  Qui  dirait  que 
la  combinaison  de  sept  couleurs  peut  suffire 
à la  Nature  pour  peindre  ses  tableaux,  et  à 
l’art  pour  imiter  la  Nature?  Voilà  cependant 
l’origine  de  tout  ce  que  l’œil  admire.  Cinq 
tons  et  deux  demi-tons  produisent  des  con- 
certs enchanteurs,  et  une  vingtaine  de  ca- 
ractères servent  à conserver  et  à rendre 
toutes  les  pensées  des  hommes.  Voulez-vous 
un  dernier  exemple  ? 

C’est  peu,  dites  la  vérité. 

Qu’un  mot,  uu  regard,  un  sourire; 
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Et  ce  peu  néanmoins  suffit  à la  beauté 
Pour  fonder  sou  aimable  empire. 

Vous  m’accablez  de  preuves,  répondis-je. 
— Revenons  aux  couleurs,  ajouta  la  voix  in- 
connue. — J etais  impatienté  de  toujours 
entendre  cette  voix  sans  savoir  d’où  elle 
partait.  Cependant  je  prêtai  toute  mon  at- 
tention à son  discours  : imaginez,  continua- 
L-clle,  la  diversité  des  mouvemens  qui  doi- 
vent s’opérer  devant  un  tableau  du  Cort  ège 
et  du  Titien , ou  sur  les  joues  de  la  beauté, 
c’est  à s’y  perdre.  Il  me  semble  que  je  vois 
tous  ces  petits  tourbillons  s’élancer,  pirouet- 
ter, rebondir  et  se  reposer  sur  un  joli  visage 
pour  y faire  naître  les  roses.  Oui  ! continua 
la  voix  avec  une  douceur  charmante,  le  co- 
loris de  notre  visage  entre  pour  quelque 
chose  dans  ce  système.  En  vérité,  je  suis  bien 
aise  que  les  philosophes  se  soient  occupés 
de  semblables  choses.  — Ah  ! Madame,  m’é- 
criai-je ( car  je  ne  doutais  plus  que  je  n’eusse 
le  bonheur  d’entendre  la  voix  de  la  beauté), 
ah  Madame,  que  j’aime  ce  savant  qui  m’a 
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expliqué  de  si  doux  mystères!  l’univers  en- 
tier doit  applaudir  à sa  doctrine  : il  a suivi 
le  conseil  de  la  sagesse. 

Après  avoir  mesuré  les  espaces. 

Ecrit  sur  la  vertu,  les  lois  et  la  raison  , 

Le  philosophe  cède  au  conseil  de  Platon, 

Eu  veuaut  a vos  pieds  sacrifier  aux  Grâces. 

J’achevais  à peine  ces  mots,  que  les  mon- 
des, les  soleils,  les  tourbillons  disparurent 
à mes  yeux;  je  ne  vis  plus  devant  moi  qu’un 
grand  livre  où  était  écrit  le  nom  de  Des- 
cartes, de  ce  génie  immense  qui,  ne  pou- 
vant deviner  la  Nature,  avait  cru  pouvoir 
la  créer  : je  m’étais  éveillé. 

Adieu,  Sophie.  J’ai  voulu  vous  donner 
une  légère  idée  du  plus  sublime  rêve  de  l’es- 
prit humain.  Demain  je  parlerai  de  Newton; 
et  peut-être  ferai-je  encore  un  songe. 


La  vie  est  un  sommeil  où  ebaeuu  va  rêvant. 

Selon  qu’il  est  plus  ou  moins  j'rand  , 

L’un  qu’il  a beaucoup  d’or,  et.  l’autre  qu’il  est  sa^o; 
Peu  rêvent  qu’ils  sont  ignoraus. 

Voila  pourquoi  les  sots  et  les  savans 
Sont  satisfaits  de  leur  ouvrage 
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Les  songes  ne  sont  pas  également  heureux  : 

Young  nous  a dit,  d’un  accent  triste  et  sombre 
Le  rêve  de  la  vie  est  long  et  douloureux  ; 

Et  Piudare,  en  prenant  sou  élan  vers  les  cicux, 
S’écriait  : L’existence  est  le  rêve  d’une  ombre. 

Ab!  s’il  en  est  ainsi,  pour  enchanter  mou  cœur, 

Je  choisis  le  plus  doux  mensonge; 

Amour,  viens  m’embraser  : si  l'amour  n’est  qu’un  songe. 
C’est  au  moins  celui  du  bonheur. 
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LETTRE  XXIIL 


LE  CRÉPUSCULE  DE  L AURORE. 


iV  h ! mes  tourbillons  sont  cliarinaus , 
Puisqu’ils  ont  fait  votre  conquête  ! 
René  vous  a tourné  la  tête  ; 

Vous  aimez  ses  enchantemens , 

Et  vous  amusez  vos  inomens 
Des  jolis  tours  de  sa  baguette. 

René  fut  un  profond  penseur  ; 

11  faut  admirer  son  génie  ; 

Mais  ne  faites  pas  la  folie 
De  le  prendre  pour  conducteur. 

11  vous  dira  , dans  son  erreur. 

Que  l’astre  qui  répand  la  vie 
Est  sans  lumière  et  sans  chaleur; 

Le  monde , ce  grand  pbénomèue , 

Ne  paraîtra  plus  à vos  yeux 
Qu’un  tourbillon  qui  se  promène 
Dans  l’espace  immense  des  cieux. 
Malgré  sa  science  profonde  , 

Notre  savant  s’égare  ici , 

Et , dans  l’ardeur  qui  le  seconde  , 

Il  veut  nous  égarer  aussi. 

Hélas!  puisqu'il  eu  est  ainsi  , 
I.aissous-le  prendre  le  souci 
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De  créer  , de  bâtir  un  monde , 

Et  jouissons  dans  celui-ci. 

Vous  avez  vu  que,  selon  Descartes,  la 
lumière  ne  vient  pas  du  ciel , mais  qu’elle 
est  répandue  dans  l’espace,  où  la  présence 
du  soleil  peut  seule  lui  rendre  son  éclat. 

Ce  système  fut  long-temps  abandonné , 
mais  la  physique  moderne  vient  de  1 ni  don- 
ner une  nouvelle  faveur  : pour  être  savant 
aujourd’hui,  il  faut  croire  que  pendant  la 
nuit  la  lumière  existe  autour  de  nous, comme 
pendant  le  jour;  seulement  elle  n’est  pas 
visible.  Le  soleil  fait  paraître  le  feu  comme 
le  mouvement  fait  entendre  l’air.  Tous  deux 
existent,  mais  tous  deux  ont  besoin  d’un 
moteur  qui  en  fasse  reconnaître  la  présence. 

Lors  donc  que  vous  allumez  une  bougie 
pendant  la  nuit;  vous  ne  faites  que  donner 
le  mouvement  et  l’impulsion  à la  lumière 
qui  vous  environne.  Votre  flambeau  exerce 
sur  une  petite  partie  de  fluide  lumineux,  la 
même  influence  que  le  soleil  exerce  sur  l’o- 
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céau  de  lumière  dans  lequel  notre  monde 
est  toujours  plongé. 

Que  si  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à 
adopter  ce  système , voici  celui  auquel  les 
savans  ont  renoncé  jusqu’à  nouvelle  infor- 
mation. Il  est  de  Newton. 

La  lumière,  dit  ce  grand  homme,  vient 
en  droiture  du  soleil  ; elle  en  jaillit  par 
torrens. 

Imaginez,  s’il  est  possible,  une  pluie  de 
lumière  qui  remplit  chaque  matin  l’immen- 
sité du  ciel,  et  traverse  l’espace  avec  une  si 
épouvantable  rapidité  , qu’un  rayon , parti 
du  soleil , arrive  sur  le  globe  qu’il  éclaire 
en  moins  de  sept  minutes.  Ce  rayon,  comme 
vin  immense  iil  d’or  qui  se  déroule  sans  in- 
terruption, touche  en  même  temps  le  soleil 
et  la  terre. 

Il  semble  que  le  monde  devrait  être  ré- 
duit en  poudre  par  ce  torrent  de  feu  qui 
le  frappe,  le  pénètre,  l’embrase.  Mais  ces 
rayons  sont  si  légers  qu’ils  inondent  les  ob- 
jets sans  augmenter  leurs  poids;  si  déliés, 
qu’il  est  impossible  d’en  saisir  une  seule  par- 
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celle;  si  forts,  que  les  vents  les  plus  ter- 
ribles ne  sauraient  les  agiter  ; si  faibles,  que 
le  plus  petit  nuage  suffit  pour  les  arrêter  et 
les  briser;  si  pénétrans,  qu’ils  s’enfoncent 
dans  les  rochers  les  plus  durs;  si  terribles, 
qu’en  les  concentrant  ils  pourraient  embra- 
ser le  globe;  et  si  pleins  de  vie,  que  leur 
présence  couvre  la  terre  de  verdure  et  de 
fleurs.  La  lumière  est  peut-être  l’unique  élé- 
ment des  mondes  ! 

Comment  cet  élément  ne  s’épuise-t-il  pas? 
Tous  les  jours  le  soleil  répand  ses  feux,  et 
tous  les  jours  il  jouit  du  même  éclat. 

Les  physiciens  nous  proposent  l’exemple 
d’un  grain  de  musc , qui  pendant  plusieurs 
années  laisse  échapper  des  millions  d’atomes 
parfumés,  sans  perdre  sensiblement  de  son 
poids. 

Vous  remarquerez  que  les  atomes  du  musc, 
quoique  invisibles  à la  vue,  sont  énormes  au- 
près de  ceux  que  le  soleil  nous  lance.  Imagi- 
nez, si  vous  le  pouvez,  quelle  extrême  té- 
nuité doit  avoir  un  globule  de  lumière  qui 
entre  dans  les  yeux  d’une  mite  ou  d’un  ci- 
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ton,  et  de  quelle  inconcevable  petitesse  sont, 
les  images  qu’il  y porte. 

Peut-être  ces  observations  ne  vous  sem- 
blent-elles pas  suffisamment  rassurantes  : 
en  voici  d’un  autre  genre,  que  nous  devons 
au  baron  de  Lindeneau.  Dans  les  sciences, 
les  explications  ne  manquent  jamais.  Il  est 
donc  prouvé,  d’après  les  calculs  de  ce  sa- 
Arant,  que  la  consommation  successive  du  so- 
leil, depuis  le  commencement  du  monde, 
ne  peut  encore  être  visible  à nos  yeux.  Il 
suppose  le  diamètre  du  soleil  de  quatre  mil- 
liards deux  cent  quatre  millions  de  pieds, 
ou,  en  terme  d’astronomie,  de  deux  mille 
secondes;  or,  comme  il  n’est  aucun  instru- 
ment avec  lequel  on  puisse  mesurer  le  dia- 
mètre d’un  astre  à une  seconde  près,  le  so- 
leil peut  diminuer  de  — ’ l—  de  son  diamètre, 
c’est-à-dire  de  deux  millions  cent  deux  pieds, 
sans  qu’il  soit  possible  de  le  reconnaître. 
Supposons  à présent  que  le  soleil  diminue 
chaque  jour  de  deux  pieds  : il  faudrait  six 
mille  ans  pour  consommer  deux  secondes  de 
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son  diamètre,  et  six  millions  d’années  pour 
que  le  soleil  pût  se  consommer  tout  entier. 

Que  si  mon  grain  de  musc  et  les  secondes 
du  baron  de  Lindenaune  peuveht  vous  ras- 
surer, nous  ne  manquerons  pas  d’autres  ex- 
plications. Buffon  vous  dira  que  les  comètes 
tombent  dans. le  soleil  pour  réparer  ses  per- 
tes; ou,  enfin,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de 
recourir  au  système  de  Milton,  qui  assure 
que  l’astre  du  jour  soupe  tous  les  soirs  avec 
l’Océan. 


Mais  laissons  le  savant  caresser  son  erreur. 

Je  vois  le  ciel  qui  se  colore; 

Et  venez  avec  moi  sur  le  front  fie  l’Aurore 
Lire  le  nom  tin  Créateur. 


Déjà  la  Nature  se  laisse  apercevoir  au  mi- 
lieu d’une  ombre  légère;  de  nouvelles  scènes 
s’ouvrent,  par  gradation  dans  un  éloigne- 
ment sans  fin;  les  montagnes  s’élèvent,  les 
forêts  se  balancent,  les  cités  sortent  de  l'om- 
bre, et  cependant  l’astre  de  feu  ne  brille 
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pas  encore  à l’Orient.  Comment  sa  lumière 
est-elle  donc  parvenue  jusqu’à  nous  ? 

La  Nature,  en  passant  tout  à coup  des  té- 
nèbres les  plus  profondes  à l’éclat  le  plus  vif, 
eût  inutilement  fatigué  les  yeux  de  l’homme; 
un  tendre  crépuscule,  une  douce  aurore  de- 
vait nous  préparer  aux  grandes  pompes  de 
la  lumière.  Admirable  sagesse,  qid  sut  tirer 
de  si  beaux  spectacles  de  notre  faiblesse 
même  ! 

Les  physiciens  attribuent  ce  phénomène 
à l’atmosphère  qui  entoure  le  globe;  c’est 
elle  qui,  avant  que  le  soleil  soit  à l’horizon, 
détourne,  attire , courbe  et  réfléchit  les  pre- 
miers rayons  : c’est  elle  qui  illumine  notre 
monde,  donne  au  crépuscule  sa  charmante 
lueur,  et  à l’aurore  ses  grâces  et  sa  légèreté. 

L’Eternel  dit  à l’air  : T11  exerceras  une 
attraction  sur  la  lumière;  et  la  première  au- 
rore brilla  dans  le  ciel. 

Ainsi  le  même  vent  qui  enfle  nos  voiles 
sur  le  grand  abîme,  la  même  atmosphère  que 
nous  respirons,  est  encore  la  source  de  mille 
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bienfaits  que  le  vulgaire  ignore  : les  cieux 
lui  doivent  leur  azur,  et  l’aurore  son  cré- 
puscule et  sa  beauté.  Quoi  ! l’azur  de  la 
voûte  céleste  ne  serait  que  de  l’air  ? Les  pre- 
miers pas  de  l’aurore  à l’horizon,  ces  gerbes 
enflammées,  ces  torrens  de  feu,  ne  seraient 
que  des  jeux  de  l’atmosphère?  Ces  brillans 
phénomènes  n’appartiendraient  pas  au  ciel, 
à l’astre  éclatant  du  jour  ? Chose  admirable  ! 
il  n’a  fallu  qu’un  peu  d’air  à l’Éternel  pour 
créer  ces  voûtes  éclatantes,  que  les  anciens 
sages  croyaient  de  cristal  ou  de  diamant  : 
un  souffle,  dans  la  main  du  Créateur,  est 
devenu  la  source  de  la  splendeur  des  cieux. 

Cependant  l’homme  est  le  seul,  au  milieu 
de  la  création,  qui  jouisse  du  spectacle  qui 
l’environne. 

Au  retour  du  printemps , quand  il  a vu  renaître 
Le  gazon  que  l’hiver  avait  fait  disparaître. 

Quand  il  voit  de  nouveau  les  arbres  des  forêts 
Se  couvrir,  s’ombrager  de  leur  feuillage  épais, 

Quel  plaisir  il  ressent  dans  son  âme  ravie  ! 

Lui-même  il  croit  jouir  d’une  nouvelle  vie; 

Tout  le  charme  et  l’étonne;  il  hâte  son  réveil 
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Pour  venir  assister  au  lever  du  soleil. 

Aux  bords  de  l’horizon , déjà  de  l’astre  immense 
L’aurore,  en  souriaut,  annonce  la  présence. 

Quel  spectacle  ! bientôt  sur  son  char  radieux 
Il  s'élance  et  poursuit  sa  route  dans  les  cieux. 

Ainsi  l’homme  marchant  entouré  de  miracles , 

Jouit  à chaque  instant  des  plus  brillans  spectacles 
Eh  ! quel  autre  que  lui  pourrait  les  admirer? 

Lorsque  du  fond  des  bois , pour  se  désaltérer , 

Accourt  près  d’un  ruisseau  la  biche  vagabonde , 
Prète-t-elle  l'oreille  au  murmure  de  l'onde? 

Voit-on  l’agneau  timide  errant  dans  les  vallons  , 

Du  tendre  rossignol  écouter  les  chansons? 

Le  bruit  harmonieux  que  produit  le  feuillage 
Et  le  bruit  sourd  des  flots  soulevés  par  l'orage 
Plaisent-ils  au  coursier  qui,  fier  et  plein  d ardeur, 
Déploie  en  s’élançant  sa  grâce  et  sa  vigueur? 

L’a-t-on  vu  quelquefois,  paissant  l’herbe  fleurie, 
Contempler  les  tableaux  de  la  terre  embellie? 

Non  : l’homme  seul , parmi  tous  les  êtres  divers 
Répandus,  dispersés  dans  ce  vaste  univers, 

Pouvait  de  l’Eternel  admirer  les  ouvrages, 

Et  jusques  à ses  pieds  déposer  ses  hommages. 

Lui  seul  du  monde  entier  dévoilant  les  secrets 
Sait  invoquer  le  dieu  dont  il  voit  les  bienfaits , 

Dieu,  dont  il  a conçu  la  grandeur  éternelle. 

Et  dont  lui-même  il  est  la  preuve  solennelle  , 

Hélas!  lorsqu'il  pouvait  apporter  dans  les  cieux 
Son  amour,  ses  douleurs  et  ses  timides  vœux, 

On  l’a  vu  plein  d’orgueil , levant  un  front  impie 
Nier  le  Dieu  puissant  doul  il  reçut  la  vie. 

Mais  plu»  il  est  habile  à soutenir  l’erreur 
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Qui  d’un  venin  fatal  empoisonne  son  cœur , 

Plus  il  veut  s'affermir  eu  son  doute  funeste. 

Plus  le  Dieu  qu’il  renie  eu  lui  se  manifeste. 

Ainsi,  quand  du  soleil,  dans  les  plaines  d’azur. 

Un  nuage  obscurcit  l’éclat  brillant  et  pur. 

Avant  de  dissiper  la  nuit  qui  l'environne, 

L’astre  décrit  cet  arc  dont  le  ciel  se  couronne  , 

De  fait  briller  soudain  des  plus  vives  couleurs  , 
lit  couvre  de  (lots  d’or  les  épaisses  vapeurs. 

Mais  la  puissance  du  soleil  ne  se  barne 
pas  à nous  éclairer,  il  est  encore  le  principe 
de  la  vie  de  tous  les  végétaux  : c’est  au  so- 
leil que  la  terre  doit  sa  splendeur  et  sa  ma- 
gnificence. Les  époques  où  il  reparaît  dans 
les  deux  sont  celles  où  l’abondance  règne 
sur  la  terre.  Il  semble  que  cet  astre  laisse 
tomber  de  son  sein  tous  les  bienfaits  dont 
nous  jouissons. 


Le  front  couronné  de  lumière  r 
Le  soleil  paraît  dans  les  cieux 
Comme  un  guerrier  audacieux 
Qui  s’élance  dans  la  carrière. 

• Soudain  tout  renaît  à nos  yeux  ; 
Il  reste  vainqueur  des  orages, 
Kt,  par  un  pouvoir  merveilleux 
Lui-même  anime  les  ombrage» 
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Qui  nous  dérobent  à ses  feux. 

La  nature  s’cst  réveillée 

Aux  concerts  les  plus  enchanteurs 

Zépbire  agite  la  feuillée  ; 

11  vient  avec  le  mois  des  fleurs  < 

F.t  sur  la  prairie  émaillée 
Répand  de  légères  vapeurs. 

O doux  repos  de  la  Nature! 

O jours  fortunés  du  printemps  ! 

Grottes  fraîches,  ruisseaux  charmaus! 

O de  quelle  volupté  pure 
Vous  savez  enivrer  nos  sens! 

C’est  alors  que  l’Ame  ravie 
D’une  tendre  mélancolie , 

Aime  à goûter  l’enchantement  : 

Les  plus  doux  plaisirs  de  la  vie 
Ne  valent  pas  un  seul  moment 
D'une  aussi  douce  rêverie. 


La  Nature,  disait  Socrate,  est  pleine  de 
voluptés  dont  elle  ne  cherche  qu’à  se  déli- 
vrer pour  nous  en  faire  jouir. 

Comment  un  globe  placé  à trente-trois 
millions  de  lieues  de  la  terre  a-t-il  une  sem- 
blable influence  sur  la  légère  végétation  qui 
l’enveloppe,  et  sur  les  êtres  imperceptibles 
qui  l’habitent’?  Quelle  distance  effrayante 
cuire  cet  astre  de  feu  et  la  Heur  des  champs! 
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Quel  étonnant  rapport  entre  un  globe  un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre , et 
l’œil  d’un  atome  perdu  dans  l’espace  ! 

Lorsqu’on  jette  un  regard  observateur  sur 
la  succession  des  fruits  et  des  moissons,  on 
est  tenté  de  croire  que  le  soleil  prévoit  les  1 
besoins  de  l’homme,  ou,  pour  mieux  dire, 
un  Dieu  les  a prévus  pour  lui.  N’est-ce  donc 
point  un  bienfait  signalé  du  Créateur,  que 
les  fruits  secs,  Comme  les  amandes,  les  mar- 
rons, les  faînes,  les  noisettes,  etc.,  entin, 
toutes  les  plantes  papillonnacées  se  trou- 
vent dans  les  contrées  froides,  et  ne  don- 
nent leur  récoltes  qu’en  automne  ? tandis 
qu’au  milieu  des  chaleurs  dévorantes  de 
l’été,  nos  champs  se  couvrent  de  groseilles, 
de  cerises,  de  prunes,  de  pèches,  de  poires,  ( 
et  que  les  citronniers,  les  papayers,  les  ana- 
nas, les  bananiers,  les  manguiers,  etc. , pré- 
sentent leurs  fruits  acides  et  rafraîchissans  i 
aux  habitans  de  l’Amérique.  Un  tel  phéno- 
mène est  contraire  à toutes  les  lois  de  la 
physique  ; on  sait  que  partout  où  le  soleil 
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darde  ses  rayons  brùlans,  les  fluides  s'éva 
porent , et  la  verdure  se  dessèche;  ici  au 
contraire , ces  mêmes  feux  mûrissent  des 
fruits  pleins  d’un  jus  délicieux  , et  d’une  li  - 
queur rafraîchissante;  mais  ce  n’est  point 
encore  assez  : 


La  Nature  veut  plaire,  elle  sait  s’ embellir; 

Comme  Vénus , elle  aime  la  parure  ; 

Elle  couvre  les  fruits  d’une  aimable  peinture , 

Et  nous  invite  à les  cueillir , 

En  les  plaçant  sur  la  verdure  ; 

Elle  embaume  les  airs  d’une  suave  odeur  : 

Et  ce  parfum  qui  nous  enchante  , 

La  Nature  nous  le  présente 
Dans  le  calice  d’une  fleur. 

C’était  peu  de  mûrir  les  fruits  justement  à 
l’époque  la  plus  utile  à nos  besoins.  Le  soleil 
jette  sous  nos  pas  des  moissons  encore  plus 
agréables.  La  succession  des  fleurs,  dans  nos 
campagnes,  offre  un  spectacle  plein  d’en- 
chantement. Je  ne  puis  résister  au  désir  de 
vous  rappeler  l’esquisse  que  j’en  ai  faite  dans 
un  autre  ouvrage. 

Lorsqu’aux  premiers  jours  du  printemps, 
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le  soleil  s’élance  radieux  du  sein  des  som- 
bres brouillards,  que  la  terre  réveillée  sou- 
pire de  volupté , et  que  son  sein  fécond  se 
pare  de  verdure , les  vallons  et  les  bois  re- 
tentissent dédiants  mélodieux;  les  bran- 
ches de  chênes  abandonnent  leurs  feuilles 
desséchées,  et  se  couronnent  de  bourgeons 
roses;  soudain  les  étoiles  jaunes  de  la  ja- 
eobée  brillent  sur  les  bords  des  eaux  ; la 
marguerite  au  disque  d’or,  aux  rayons  d’ar- 
gent bordés  d’incarnat,  émaillé  les  prairies, 
partout  les  regards  enchantés  se  promènent 
sur  les  fleurs  : c’est  l’ancolie  avec  ses  coupes 
de  porphyre;  la  tige  du  polygala,  qui  sem- 
ble couverte  de  papillons  violets;  le  pavillon 
bleu  de  La  véronique,  et  la  globulaire  azurée 
dont  la  tête  ronde,  agitée  légèrement,  semble 
rouler  sur  le  gazon.  Plus  loin,  l’œil  s’arrête 
avec  surprise  sur  le  ciste  blanc  qui  se  couche 
avec  le  soleil  ; il  contemple  les  voiles  jaunes 
de  la  piloselle,  qui  se  referment  aux  appro- 
ches de  la  pluie,  et  les  panaches  rouges  des 
crépis,  dont  les  petites  fleurs  s'endorment 
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le  soir  et  se  réveillent  à l’aurore  : image 
charmante  de  la  vie  de  l’homme. 

Mais  au  milieu  de  ces  prairies,  tout  se 
prépare  déjà  pour  la  saison  suivante;  un 
léger  bouton  renferme  les  voiles  roses  de 
l’épilobe,  quelques  brins  d’herbe  cachent 
encore  les  campanules  aux  clochettes  bleues, 
les  bouquets  parfumés  de  l’origan,  et  la  su- 
perbe spirée,  dont  le  corymbe  blanc  doit 
s’élever  sur  le  gazon  comme  une  reine  sur 
son  trône. 

Tel  est  le  spectacle  magnifique  que  le  so- 
leil donne  à la  terre.  Géant  superbe  du  ciel , 
il  ne  couronne  point  sa  tête  de  fleurs,  mais 
il  les  sème  sous  ses  pas;  il  n’amasse  point 
les  moissons  dans  son  orbe  éclatant , mais  il 
les  fait  naître  sous  la  main  de  l’homme  qui 
doit  s’en  nourrir;  source  de  lumière,  il  ne 
colore  point  son  disque  enflammé,  mais  il 
peint  la  Nature  des  plus  riches  couleurs.  Im- 
mense comme  l’univers,  il  est  à la  fois  en 
tous  lieux,  sans  jamais  sortir  de  sa  place, 
et  l’on  pourrait  dire  de  lui  avec  un  poète 
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sacré  : 11  fait  éclater  son  pouvoir  dans  les 
cieux,  et  la  terre  est  pleine  de  ses  merveilles. 

O soleil,  roi  des  cieux,  astre  éclatant  du  jour, 

Que  tes  premiers  rayons  annoncent  de  puissance  ! 

Le  monde , eu  soupirant , demande  ton  retour  : 

Tu  parais,  tout  fleurit,  et  le  printemps  commence. 

Tu  règles  à la  fois  les  jours  et  les  saisons  ; 

La  terre  en  te  voyant  se  couvre  de  moissons , 

Et  ton  orbe  de  feu,  poursuivant  sa  carrière. 

Remplit  l’immensité  des  flots  de  sa  lumière. 

Non,  je  ne  peindrai  point  ta  gloire  et  ta  beauté  ; 

Ta  gloire  est  accomplie  , Homère  t’a  chanté , 

Et  Delille,  prenant  sa  lyre  harmonieuse. 

Eleva  jusqu’à  toi  sa  plainte  douloureuse. 

Jadis  il  contemplait  le  spectacle  pompeux 
Qui  précède  au  matin  ta  marche  dans  les  cieux  , 

Et  sa  voix  célébrait  les  charmes  de  l’aurore  : 

Ses  yeux  se  sont  fermés , il  te  célèbre  encore  • 

Et  l’univers , surpris  de  ses  accords  touchans  , 

Admire  ta  lumière  et  répète  ses  chants. 
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LETTRE  XXIV. 


DE  U CHAMBRE  OBSCURE  ET  DE  I-’oETL. 


FI  i er,  j’allai  chez  madame  de  S***;  vous 
savez  que  sa  maison  s’élève  vis-à-vis  de  l’am- 
phithéâtre de  Fourvières.  Quelle  est  majes- 
tueuse cette  montagne  que  la  Saône  baigne 
de  ses  flots,  et  sur  laquelle  sont  les  ruines 
de  l’ancienne  ville  de  Lyon  ! 

C’est  de  là  qu’on  découvre  une  immense 
plaine  terminée  par  les  Alpes,  et  où  s’élè- 
vent plusieurs  cités.  Sur  le  penchant  de  la 
colline,  des  palais  romains  et  quelques  tom- 
beaux écroulés  apparaissent  encore  à tra- 
vers le  feuillage.  Ici  la  foudre  tomba,  et  dans 
l’intervalle  d’une  nuit  Lyon  n’était  plus!  Les 
débris  du  temple  d’Auguste,  les  décombres 
d’un  amphithéâtre,  cet  aquéduc  dont  les  ar- 
ceaux couronnent  la  montagne  et  se  pro- 
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longent  dans  de  vastes  prairies,  éveillent 
dans  l’âme  les  plus  hautes  pensées. 


Là  , le  Rhône  entraînant  la  Saône  fugitive , 

De  sou  cours  orageux  fait  retentir  sa  rive. 

Ses  flots  ont  vu  trois  fois  touiller  ces  murs  fameux 
Que  défendait  en  vaiu  les  bras  de  uos  aïeux , 

Et  trois  fois  ils  ont  vu  sur  la  rive  sauglautc 
La  cité  relever  sa  tête  menaçaute , 

Et  s’offraut  en  exemple  à l’univers  surpris , 

Reparaître  plus  belle  au  seiu  de  ses  débris. 

Nos  plaines,  nos  coteaux  sont  connus  de  la  gloire  ! 

C'est  ici  qu’Annibal , guidé  par  la  victoire , 

Dans  le  sommet  lointain  de  ces  monts  orgueilleux 
Dont  l’azur  se  confond  avec  l’azur  des  cieux, 

Vit  le  chemin  de  Rome,  et  déjà  sa  peusée 

Y plaçait  ses  soldats  sur  la  cime  glacée. 

C’est  là  que  s’élevait  le  palais  des  Césars  ; 

L’herbe  croit  aujourd’hui  sur  scs  débris  épars. 

Et  ces  vieux  murs  romains,  ces  temples , ces  portiques , 
Ces  tombeaux  où  dormaient  tant  de  béros  antiques , 

A moitié  dévorés  par  la  guerre  et  le  temps. 

Cachent  leur  triste  aspect  sous  les  fleurs  du  printemps, 
Véuus  avait  son  temple  au  sein  de  ces  collines: 

Sa  colombe  est  encor  fidèle  à uos  ruines. 

L’aigle  de  Jupiter  plonge,  et  tout  consterné 

Y cherche  en  vaiu  l’autel  de  ce  dieu  détrôné; 

Une  croix  protégeant  la  cité  renaissante. 

Sur  des  marbres  brisés  s’élève  triomphante , 

Et  rend  à l’Eterncl  ces  temples  avilis 

Où  les  faux  dieux  d’airain  dorment  ensevelis 
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O mille  fois  heureux  le  laboureur  tranquille. 

Qui  sur  ces  bords  eliarmans  se  choisit  uu  asile  ! 
Chaque  grain  qu’il  répand  se  centuple  pour  lui  ; 

Au  milieu  des  mortels  Dieu  seul  est  sou  appui; 

Ses  plus  doux  souvenirs,  au  sein  de  la  Nature, 

Sont  tous  pour  le  printemps,  les  fleurs  et  la  verdure. 
Des  héros  qui  troublaient  la  paix  de  l’univers, 

Il  ignore  les  noms  et  les  exploits  divers, 

F.t  dans  ses  champs  sacrés  que  la  gloire  environne. 
Ne  voit  que  scs  moissons  et  le  dieu  qui  les  donne. 


Madame  de  S**%  témoin  de  mon  enthou- 
siasme poétique,  me  dit  en  souriant:  J’ai 
plusieurs  fois  essayé  de  réunir  tous  ces  points 
de  vue  en  un  tableau , mais  sans  aucun  suc- 
cès ; je  me  perdais  dans  les  détails , et  l’en- 
semble trop  chargé  n’avait  plus  ni  grâce  ni 
majesté.  — C’est  que  l’art  ne  i'a  pas  aussi 
loin  que  la  Nature;  mais  dites  à la  Nature 
de  se  peindre  elle-même,  et  vous  verrez 
éclore  un  chef-d’œuvre.  — Je  ne  vous  com- 
prends pas.  — Si  vous  voulez  que  je  me  fasse 
mieux  comprendre,  fermons  les  volets,  et 
restons  dans  l’obscurité.  — Pour  le  coup, 
voilà  de  vos  folies.  Eh  bien!  continua-t-elle 
avec  une  vivacité  charmante,  quand  nous 
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serons  dans  l’obscurité,  qu’y  verrons-nous? 

— Vous  croyez  plaisanter,  et  moi  je  vous  as- 
sure que  nous  y verrons  la  Nature  se  peindre 
elle-même  avec  une  variété  et  une  finesse 
de  tons  inimitables.  — Parlez-vous  sérieuse- 
ment, dit  madame  de  S***  d’un  air  étonné? 

— Ignorez-vous  que  pour  mieux  voir  dans 
les  secrets  de  la  Nature,  Héraclite  se  creva 
les  yeux;  etqu’Homère,  malgré  sa  cécité, 
a peint  de  si  brillans  spectacles,  que  depuis 
trois  mille  ans  l'imagination  ne  nous  a rien  of- 
fert de  pareil  ? 1 — Voilà  des  preuves.  Allons, 
monsieur  l’enchanteur,  opérez  des  prodiges. 
Je  profitai  de  cette  permission  pour  vite  fer- 
mer les  fenêtres.  Madame  de  S***  me  re- 
gardait, immobile  de  surprise.  Singulière  ex- 
périence, disait-elle,  qu’il  faut  faire  à tâtons! 
Cependant  j’avais  placé  un  verre  convexe  à 
une  petite  ouverture  pratiquée  à dessein 

1 Quelques  écrivains  ont  révoqué  en  doute  la  cécité 
d’Homère  ; mais  j’ai  pensé  que  dans  nu  badinage  tel 
que  celui-ci,  cette  erreur,  si  c’en  est  une,  ue  pouvait 
tirer  à conséquence. 
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dans  le  volet;  puis  ayant  posé  verticalement, 
à quelque  distance , une  feuille  de  papier 
blanc,  l’amphithéâtre  de  Fourvières,  ses  jar- 
dins, ses  ruines,  ses  palais,  vinrent  s’y  pein- 
dre avec  une  dégradation  de  teintes  admi- 
rables. Ce  qu’il  y avait  de  plus  merveilleux, 
c’est  que  le  tableau  était  animé  : la  cime  des 
arbres  cédait  au  zéphyr,  leur  ombre  suivait 
ses  mouvemens,  le  soleil  traçait  un  long  sil- 
lon de  lumière  sur  les  flots  tranquilles  de  la 
Saône;  on  voyait  des  barques  traverser  ra- 
pidement cette  rivière,  l’oiseau  fendre  l’air, 
les  habitans  de  la  ville  sortir  de  leurs  mai- 
sons, la  Nature  enfin  faisait  elle-même  son 
portrait.  Le  tableau  était  sans  défaut,  si  ce 
n’est  que  les  objets  avaient  la  tète  en  bas. 


De  ce  inonde  à rebours , sur  le  carton  tracé , 

Je  vous  aurais  fait  la  peinture. 

Si  l’on  ne  voyait  pas  le  inonde  renversé. 

Sans  entrer  dans  la  chambre  obscure. 

Madame  de  S*  **  était  en  extase;  elle  ne  se 
lassait  pas  d’admirer  cette  miniature.  Corn- 
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ment,  me  disait-elle,  tontes  ces  choses  se 
sont-elles  peintes  sur  le  papier,  et  pourquoi 
le  tableau  est-il  renversé  ? 

Un  corps,  répondis-je,  lance  de  tous  côtés 
les  rayons  lumineux  que  le  soleil  fait  tomber 
sur  lui;  ces  rayons  se  réfléchissent,  empor- 
tent l’image  de  ce  corps,  et  viennent  la  pein- 
dre au  fond  de  l’œil;  mais  en  s’y  introduisant, 
ils  se  croisent,  et  causent  ainsi  le  renverse- 
ment du  tableau.  — Je  vous  demandais  la 
cause  de  cette  jolie  peinture,  et  vous  me 
donnez  une  description  de  l’œil.  — Juste- 
ment : la  chambre  obscure  est  le  dedans  de 
votre  œil,  l’ouverture  du  volet  est  sa  pru- 
nelle, l'humeur  cristalline  répond  au  verre 
convexe,  et  enfin  la  rétine  fait  l’office  du  car- 
ton où  vous  voyez  que  la  Nature  s’est  peinte. 

Quoi!  s’écria  madame  de  S***,  lorsque  je 
vois  une  belle  campagne , une  plaine  im- 
mense, de  hautes  montagnes,  tout  cela  sc 
trouve  peint  en  miniature  dans  mon  œil  ? un 
si  petit  espace  peut  renfermer  les  plus  gran- 
des scènes  de  l’univers,  et  la  lumière  se  mal- 
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tiplie  assez  pour  apporter  la  même  image  à 
des  milliers  de  créatures  à la  fois?  — Oui , 
Madame,  la  chambre  obscure  n’est  cju’un  œil 
où  la  lumière  peint  la  Nature.  Ceci  ne  •vaut- 
il  pas  mieux  que  de  dire  avec  Empédocle  , 
que  le  feu  sort  de  nos  yeux  comme  d’une 
lanterne,  et  nous  découvre  ainsi  les  objets  ? 

Cependant,  reprit  vivement  madame  de 
S***,  nous  avons  deux  yeux,  et  nos  images 
ne  sont  pas  doubles? — Argus  avait  cent 
veux,  Polyphénie  n’en  avait  qu’un,  et  la 
belle  Io  ne  s’offrait  pas  plus  multipliée  aux 
cent  yeux  d’Argus,  que  Galatée  ù l’œil  uni- 
que de  Polyphénie.  Les  physiciens  expli- 
quent cela  par  la  comparaison  de  deux  lyres, 
dont  les  cordes  montées  à l’unisson  ne  por- 
tent qu’un  même  son  à lame. 

Cette  explication  ne  prouve  que  notre 
ignorance.  Voici  cependant  ce  que  la  science 
peut  y ajouter  encore.  Dans  presque  tous  les 
êtres,  les  deux  nerfs  optiques  qui  partent  de 
l’œil  ne  portent  qu’une  image  au  cerveau, 
parce  qu  ils  s’y  réunissent  et  s’y  confondent. 
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Si  l’on  pouvait  les  séparer,  nous  percevrions 
deux  images,  comme  il  doit  arriver  au  ca- 
méléon, dont  les  nerfs  ne  se  rapprochent 
pas.  Ainsi  nos  yeux  sont  semblables  aux  deux 
horloges  de  Huyghens,  qui  marchaient  en- 
semble, lorsqu’elles  étaient  unies  par  un 
plateau,  et  qui  cessaient  d’être  d’accord  aus- 
sitôt qu’on  les  isolait. 

Mais  de  vous  dire  comment , par  le  se- 
cours d’un  léger  ébranlement,  certain  petit 
nerf  porte  ces  images  jusqu’au  cerveau  ; 'de 
vous  apprendre  comment  ce  mouvement 
fait  impression  sur  l’âme  et  donne  naissance 
aux  idées  ; de  vous  expliquer  enfin  le  secret 
de  l’âme  qui  redresse  ces  tableaux  renversés; 
c’est  ce  que  je  regarde  comme  absolument 
impossible.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  me  soit  facile 
de  vous  donner  un  grand  nombre  d’explica- 
tions; réunissez  deux  philosophes,  et  vous 
aurez  trois  opinions  : c’est  à l’infini.  Cepen- 
dant i!  n’est  que  trop  vrai  que  la  science  ne 
consiste  qu’à  nous  apprendre  jusqu’à  quel 
point  nous  sommes  ignorans. 
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Mais  pourquoi  nous  arrêter  à ces  mer- 
veilles inexplicables  ? l’étude  de  l’œil  nous 
offre  assez  d’autres  prodiges  dignes  d’occu 
per  notre  intelligence.  Il  serait  curieux,  par 
exemple,  de  peindre  les  divers  aspects  sous 
lesquels  la  Nature  apparaît  aux  divers  ani- 
maux. Les  yeux  d’un  ciron  et  d’un  éléphant; 
d’une  mouche  et  d’un  aigle,  ne  contemplent 
pas  les  mêmes  prodiges.  Ces  éphémères  dont 
parle  Réaumur,  qui  ont  les  yeux  de  deux 
couleurs,  voient  d’un  côté  des  prairies  d’or 
et  d’azur,  et  de  l’autre  des  plantes  de  pourpre 
et  de  roses;  chaque  insecte  a sa  parure;  les 
couleurs  les  plus  éclatantes  ont  été  prodi- 
guées à tous.  Il  y en  a qui  sont  couverts  de 
diamans;  d’autres  qui  brillent  de  toutes  les 
nuances  de  l’arc-en-ciel;  quelques-uns  même 
ont  reçu  une  étincelle  de  feu,  et  voltigent  en 
jetant  des  flammes  légères  : quels  tableaux 
doivent  se  dévoiler  à leurs  yeux!  quelle  ri- 
chesse dans  leurs  groupes  ! quel  spectacle  ils 
se  donnent  entre  eux,  soit  qu’ils  bourdon- 
nent dans  les  airs,  soit  qu’ils  se  promènent 
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sous  les  feuillages.  Les  lieux  même  où  ils  se 
rassemblent  sont  des  lieux  de  prodiges  ! Cha- 
que feuille  déroule  devant  eux  ses  draperies 
soyeuses  et  veloutées.  Les  unes,  comme  celles 
de  la  sauge,  offrent  nn  tissu  de  mailles  symé- 
tricjucs,  onduleuses  et  parsemées  de  touffes  1 
et  de  noeuds  de  cristal.  Les  autres,  comme 
celles  de  la  mercuriale,  forment  un  parquet 
soyeux,  brodé  d’argent  ; ses  bords  sont  ornés 
d’une  frange  de  perles  sphériques  et  lim- 
pides, dont  les  grappes  pendantes  circulent 
comme  une  guirlande  éblouissante  T.  Tels 
sont  les  champs,  les  prairies,  les  habitations, 
que  la  Nature  prépare  pour  d'e  faibles  in- 
sectes, qui  ont  reçu  des  yeux  pour  les  voir 
et  des  oi’ganes  pour  en  jouir.  Mais  en  m’éle- 
vant dans  la  chaîne  des  êtres,  d’autres  pro- 
diges viennent  encore  me  surprendre. 

Si  le  papillon  dont  la  tête  est  couronnée 
de  trente-quatre  mille  six  cent  cinquante 
yeux , perçoit  séparément  les  images  qui 


Baker. 


DE  LA  CHAMBRE  OBSCURE.  jf)5 

•viennent  s’y  former,  la  Nature  doit  sc  mul- 
tiplier devant  lui  : chaque  matin  un  nombre 
prodigieux  de  soleils  précédés  d’autant  d’au- 
rores se  lèvent  sur  l’horizon,  et  le  jour  du 
papillon  est  peuplé  d’autant  d’astres  éblouis- 
sans  que  notre  nuit  l’est  d’étoiles.  Vous  pen- 
sez bien  que  s’il  est  des  savans  parmi  les  pa- 
pillons, ils  enfantent  de  beaux  systèmes  sur 
les  mondes  et  la  lumière.  Mais  c’est  surtout 
au  milieu  des  ténèbres  que  leur  science  peut 
s’exercer.  Ces  trente-cinq  mille  lunes  qui  se 
lèvent  toutes  ensemble  et  sillonnent  un  ciel 
dont  les  étoiles  sc  multiplient  à l’infini,  leur 
offrent  sans  doute  des  spectacles  ravissans 
dont  notre  imagination  ne  peut  se  faire  une 
idée;  et  pour  opérer  tant  de  prodiges,  il  a 
suffi  à la  Nature  de  parer  la  tête  du  papillon 
d’un  prisme,  et  d’y  tailler  quelques  facettes. 

Les  yeux  des  poissons  pourraient  nous  of- 
frir une  foule  de  considérations  du  même 
genre.  Par  exemple,  le  diable  de  mer,  qui 
est  une  espèce  de  raie  de  la  Côte  d’or,  a reçu 
deux  veux,  dont  l’un  est  placé  sur  le  dos, 
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pt  l’autre  sous  le  ventre,  de  manière  qu’il 
contemple  en  même  temps  les  jeux  des  pois- 
sons dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer  et 
les  pêches  et  les  ruses  des  oiseaux  qui  sil- 
lonnent la  surface  des  ondes.  Cette  observa- 
tion peut  même  s’appliquer  à la  plus  grande 
partie  des  poissons  de  nos  lacs  et  de  nos  ri- 
vières. Ils  voient,  presque  tous,  deux  objets 
à la  fois,  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche;  car 
leurs  nerfs  optiques  sont  séparés  et  doivent 
apporter  au  cerveau  deuximages  différentes. 

Lorsque  l’aigle,  dont  l’œil  en  télescope 
est  enfoncé  dans  son  orbite  comme  dans  une 
espèce  de  tube,  jette  un  regard  perçant  dans 
l’étendue  du  ciel,  il  y découvre  peut-être 
les  satellites  de  Jupiter,  et  les  sept  lunes 
étincelantes  de  Saturne,  dont  nous  avons  si 
long-temps  ignoré  l’existence  ; la  lune  n’est 
point  pour  lui  une  glace  lumineuse , c’est 
une  èle  aérienne  suspendue  dans  l’espace,  et 
qui  a ses  montagnes,  ses  volcans  et  ses  mers. 
Il  embrasse  le  système  entier  de  notre  monde, 
et  lorsque  perdu  dans  les  nues  il  jette  un  re- 
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gard  ici-bas,  il  nous  voit  rampans  à la  sur- 
face du  globe,  dont  nous  nous  disputons 
quelques  parties,  tandis  que  libre  et  roi  de 
l’air,  il  plane  majestueusement  dans  un  ciel 
dont  toutes  les  merveilles  lui  sont  dévoilées. 

C’est  à l’organisation  des  yeux  du  cheval 
que  nous  devons  sa  conquête.  Deux  micros- 
copes modifient  sa  vue,  les  objets  qui  se 
peignent  sur  sa  rétine  sont  immenses,  et  le 
faible  enfant  qui  le  guide  lui  apparaît  comme 
un  colosse  dont  la  force  l’effraie.  La  Nature, 
pour  le  soumettre  à notre  puissance , a eu 
soin  de  jeter  sur  ses  yeux  un  voile  qui  lui 
dérobe  notre  faiblesse.  Par  un  phénomène 
d’un  autre  genre,  le  chien,  dont  nous  avons 
fait  un  ami,  ne  discerne  pas,  ne  choisit  pas 
par  la  vue;  ses  yeux  lui  sont  presque  inu- 
tiles. Il  ne  voit  aucune  différence  entre  les 
hommes,  et  c’est  par  l’odorat  qu’il  connaît 
son  maître.  Si  I on  pouvait  anéantir  l’air 
entre  lui  et  ceux  qu’il  aime,  il  ne  les  recon- 
naîtrait pas,  il  faut  que  le  vent  l’instruise, 
et  où  son  odorat  ne  peut  s’étendre  il  aboie 
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contre  son  maître  comme  contre  un  étran- 
ger. La  Nature  est  donc  uniforme  pour  lui, 
et  ses  plus  fortes  émotions  viennent  presque 
toujours  d’un  autre  sens  que  de  celui  de  la 
vue. 

Quelque  merveilleux  que  ces  tableaux 
puissent  paraître,  rien  n’égale  la  vue  de 
l’homme.  Son  regard  est  dirigé  vers  le  ciel, 
il  embrasse  la  Nature  entière;  et,  seul  entre 
tous  les  êtres,  son  admiration  témoigne  la 
magnificence  de  ces  spectacles. 

La  lumière,  avantd’apporter  jusqu’à  notre 
âme  l’image  des  objets,  les  peint,  les  colore, 
varie  leurs  nuances,  fait  ressortir  leurs  for- 
mes, et  ne  nous  les  offre  enfin  que  sous  la 
plus  riche  parure.  Cette  voûte  azurée  qui 
brille  sur  nos  têtes;  ces  tapis  de  fleurs  qui  se 
déroulent  sous  nos  pas,  toutes  les  merveilles 
de  la  Nature  n’ont  été  créées  que  pour  nous; 
c’est  notre  pensée  qui  les  contemple,  notre 
intelligence  qui  en  jouit,  et  l’imagination 
vient  encore  joindre  tous  ces  prodiges  aux 
prodiges  de  l’univers. 
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Je  ne  vous  peindrai  pas  l’étonnement  de 
madame  de  S***,  en  écoutant  ce  petit  dis- 
cours; elle  était  étonnée  d’clle-méme  ; jus- 
qu'à ce  jour  elle  n’avait  connu  cpie  la  puis- 
sance de  ses  regards  , je  venais  de  lui  don- 
ner une  idée  de  la  puissance  de  la  Nature; 
j’en  avais  fait  une  physicienne.  Adieu,  So- 
phie. Je  vous  devais  ce  récit  demies  expé- 
riences, car  c’est  pour  vous  qu’elles  ont  été 
faites,  et  je  me  hâte  de  vous  cri  faire  hom- 
mage. 

L’Amour  est  la  divinité 
Qu’invoquait  le  divin  Catulle, 

Et  les  vers  du  tendre  Tibullc 
Sont  un  hommage  à la  beauté. 

Platon  qui  fut  aimable  et  sage, 

Pour  mieux  enchanter  nos  esprits, 

Aux  Grâces  offrait  sou  hommage  ; 

Elles  inspiraient  ses  écrits. 

J’ai  voulu  marcher  sur  leurs  traces; 

Cet  essai  fut  écrit  pour  vous. 

Comme  eux  je  sacrifie  aux  Grâces 
En  le  mettant  à vos  genoux. 


it. 
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LETTRE  XXV. 


DK  LA  REFRACTION.  EXPLICATION  NATITEELLE 
DES  SPECTRES. 


Celui  (^ii  veut  pénétrer  les  secrets  de  la 
Nature,  court  risque  de  s’abîmer  dans  la 
pensée  de  ce?  philosophes  qui  nient  leur  pro- 
pre existence.  Il  suffit  d’avoir  dormi  une 
seule  fois  , disent-ils , pour  être  assuré  que 
le  monde  n’est  qu’une  illusion.  Cependant  je 
jette  un  coup  d’œil  autour  de  moi,  et  aussitôt 
les  plaines,  les  montagnes,  les  cités,  étalent 
de  tous  côtés  des  tableaux  magiques  ; le 
fleuAre  roule  ses  eaux  argentées,  le  vent  agite 
la  forêt,  l’aigle  s’élève  dans  les  cieux,  un 
astre  éclatant  s'y  promène.  Comment  mon 
âme  saisit-elle  ces  formes,  ces  couleurs,  ces 
mouvemens , ce  repos  ? un  nerf  a été  agité 
par  la  présence  de  ce  spectacle,  l’âme  con- 
temple cette  agitation  et  voit  la  Nature.  O 
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mystère  impénétrable  ! Eh  bien  ! me  dira  le 
philosophe,  qui  t’assnre  que  ces  impressions 
ne  spnt  pas  causées  par  des  illusions  ? La  vie 
n’est-elle  pas  un  songe? 

La  vie  , hélas  ! la  vie  est  un  pénible  songe  ; 

Nous  sommes  en  naissant  dévoués  au  trépas. 

Pour  un  peu  de  plaisir  que  l'on  goûte  ici-bas , 

Un  long  et  noir  chagrin  nous  assiège  et  nous  rouge. 
Sans  nous  connaître  , enfin  , nous  marchons  à grands  pas 
Vers  l'ahîme  éternel,  et  la  mort  nous  y plonge; 

Il  se  ferme  sur  nous  et  ne  se  rouvre  pas. 

Cependant  jusque-là  nous  cherchons  à connaître 
Qui  nous  sommes , pourquoi  l’Eternel  nous  fit  naître  , 
Pourquoi  cet  Être  immense  et  maître  des  destins 
A formé  cette  terre  où  rampent  les  humains. 

Vains  efforts  ! la  raison  , l’esprit  et  la  science  , 

Sur  ces  profonds  secrets  restont  dans  l'ignorance; 

Et  d’erreurs  en  erreurs  cherchant  la  vérité , 

Nous  ne  la  découvrons  que  daus  l’éternité. 

Cependanttelestlecaractèrc  de  l’homme, 
qu’il  semble  tirer  sa  gloire  de  sa  faiblesse 
même.  Ce  phénomène  de  la  vue , qu  il  ne 
comprend  pas,  lui  fait  découvrir  les  lois  de 
l’optique,  découverte  digne  des  intelligences 
célestes,  et  qui  appartient  à Galilée  et  à 
Newton. 
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L’optique  est  une  science  de  prestiges  et 
d’enchantemens  ; elle  nous  ouvre  un  ciel 
sans  fin,  débrouille  le  chaos  des  astres,  ar- 
rache le  feu  dévorant  du  ciel,  et,  décompo- 
sant les  rayons  déliés  de  la  lumière,  nous 
présente  la  palette  où  la  Nature  prend  scs 
couleurs.  L’âge  affaiblit-il  notre  vue,  le  verre 
convexe  nous  la  rend;  les  objets  se  perdent- 
ils  dans  l’espace,  le  télescope  le  met  à nos 
pieds;  sont-ils  invisibles,  le  microscope  les 
découvre.  Un  monde  a été  vu  dans  une  moi- 
sissure; et  ce  monde  avait  ses  montagnes, 
scs  plaines,  ses  forêts  et  ses  habitans. 

Ainsi,  rien  ne  résiste  à la  puissance  de 
l’homme. 

Maître  de  l’univers,  l’homme  y commande  eu  roi. 
Contemplez  ce  coursier  qu’il  retient  sous  sa  loi  ; 

Il  s’anime,  il  s’élance , il  franchit  la  carrière; 

Son  pied  ferme  et  léger  fait  voler  la  poussière  : 

L’espace  devant  lui  s’efface  et  disparaît: 

Ainsi  de  l’arc  flexible  on  voit  partir  un  trait. 

Sa  crinière  est  flottante , il  redresse  sa  tête: 

Terrible,  impétueux,  plus  prompt  que  le  zéphyr, 

Il  semble  qu’un  Dieu  seul  puisse  le  contenir; 

Cependant  daus  sa  course  un  faible  enfant  l’arrête , 
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Et , docile  à sa  main , il  est  fier  d’obéir. 

Mais  je  puis  des  humaius  mieux  prouver  la  puissance  : 
Tout  cède  à leurs  efforts , tout  cède  à leur  science  : 
L'homme  veut,  et  soudain  il  plane  dans  les  cieux  ;• 

La  foudre  un  seul  moment  étonne  son  audace  ; 

11  lui  présente  un  fer  et  désarme  les  dieux  : 

En  vain  de  l’Océan  l'abîme  le  menace; 

Sur  une  frêle  barque  il  brave  sa  fureur  : 

Au  milieu  de  l’orage  il  s’avance  en  vainqueur; 

Une  aiguille  le  guide  , il  voit  un  nouveau  inonde  , 

Et  l’aimant  lui  soumet  tous  les  déserts  de  l’onde. 
L’homme  peut  encor  plus  : par  un  sublime  effort. 

Je  l’ai  vu  vivre  en  paix  dans  sa  retraite  obscure. 
Braver  les  passions  comme  il  brave  la  mort , 

Et  régner  sur  son  cœur  comme  sur  la  Nature. 


Vous  rappelez -vous  cet  ancien  sage  qui 
disait  qu’il  n’avait  fallu  que  de  faibles  ro- 
seaux pour  soumettre,  éclairer  et  adoucir 
les  hommes?  Du  roseau,  disait-il,  on  a fait 
des  flèches,  des  plumes  et  des  instrumens  de 
musique  J. 

L attraction  est  pour  les  physiciens  ce  que, 
suivant  I opinion  de  ce  sage,  le  roseau  fut 
pour  nos  pères;  elle  leur  sert  à expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  Nature,  depuis 


1 Pline,  lib.  x(i,  cap.  3(1. 
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le  cours  des  astres  jusqu’à  l’ascension  des 
fluides  dans  les  tuyaux  capillaires.  Cette 
opinion  est  si  bien  adoptée  de  nos  jours, 


Que  si  quelque  savaut,  disciple  de  Newtou, 
Osait  de  son  amour  vous  faire  confidence. 
Il  ne  s'excuserait,  je  pense  , 

Qu’eu  vous  parlaut  d’attraction. 


Quoi  qu’il  en  soit,  il  existe  entre  la  lu- 
mière et  tous  les  corps  de  la  Nature,  une 
force  d’attraction  très-sensible,  qui  donne 
naissance  à une  infinité  de  phénomènes  re- 
marquables. 

La  lumière  se  détourne,  se  courbe,  en  tra- 
versant un  corps  diaphane.  Les  physiciens 
nomment  cela  réfraction , et  milieu  le  corps 
que  la  lumière  traverse. 

La  lumière  formedonc  un  angle  en  passant 
d’un  milieu  dans  un  autre;  telle  est,  comme 
je  vous  l’ai  déjà  dit,  la  cause  des  crépus- 
cules. Les  premiers  rayons  du  soleil , attirés 
par  l’amosphère  se  détournent  de  leur  route 
et  donnant  naissance  à l’aurore,  de  manière 
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que  la  lumière  nous  parvient  long  - temps 
a van  t que  l'astre  du  jour  se  montre  àl’horizon. 

Un  bâton  posé  obliquement  dans  une  fon- 
taine , paraît  à nos  yeux  comme  s’il  était 
brisé,  parce  que  les  rayons  réfléchis  par  la 
partie  immergée  passent  obliquement  de 
l’eau  dans  l’air,  et  changent  ainsi  en  appa- 
rence la  position  du  bâton.  Aristote  ignorait 
la  cause  de  ce  phénomène.  Il  y a du  mérite 
à en  savoir  plus  qu’ Aristote. 

Supposons  un  moment  que  le  bassin  qui 
est  au  milieu  de  votre  jardin  soit  mis  à sec, 
un  rayon  parti  de  vos  yeux  irait  frapper  le 
centre  de  ce  bassin;  mais  s’il  était  pfein  d’eau, 
le  rayon  ne  suivrait  plus  la  même  route  : sa 
direction  changerait  en  pénétrant  dans  le 
fluide;  il  tendrait  à la  perpendiculaire,  et 
viendrait  toucher  le  fond  dans  un  point 
moins  éloigné  de  vous.  U arrive  tout  le  con- 
traire lorsqu’un  rayon  repasse  de  l’èau  dans 
l’atmosphère,  c’est-à-dire  d’un  milieu  plus 
dense  dans  un  milieu  plus  rare  : ce  rayon 
alors  s’écarte  de  la  perpendiculaire,  s’incline 
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dans  l’air,  cl:  change  ainsi  la  position  des 
objets. 

Je  ne  parle  ici  que  des  rayons  qui  tombent 
obliquement  sur  un  milieu  quelconque,  car 
ceux  qui  suivent  une  ligne  perpendiculaire 
n’éprouvent  aucune  réfraction,  comme  vous 
pouvez  en  faire  l’expérience  en  contemplant 
perpendiculairement  un  bâton  plongé  dans 
l’eau. 

La  découverte  de  la  réfraction  nous  dé- 
voilerait l’origine  de  bien  des  mystères,  si 
on  l’appliquait  à quelques  superstitions  des 
peuples. Il  est  des  circonstances, par  exemple, 
où  les  spectres  peuvent  avoir  leur  cause  dans 
la  Nature.  Les  guerriers  d’Ecosse  voyaient 
des  ombres  errer  dans  les  brouillards  épais 
du  Lego  ; nos  villageois  superstitieux,  lors- 
que l’air  est  chargé  de  vapeurs  noires,  ren- 
contrent des  fantômes  que  leur  frayeur 
agrandit;  ne  serait-il  pas  possible  qu’il  y 
eût  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  visions 
extraordinaires,  et  que  les ' Calédoniens  et 
nos  paysans  eussent  vu  leurs  propres  images 
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réfléchies  clans  les  eaux  raréfiées,  comme 
elles  se  réfléchissent  dans  un  ruisseau?  Sou- 
vent le  soir,  en  me  promenant  aux  bords 
des  marais,  j’ai  cru  apercevoir,  au  milieu 
des  brumes  épaisses,  une  ombre  errer  avec 
moi  dans  la  solitude. 

Le  père  de  Châles,  jésuite,  raconte,  comme 
témoin  oculaire,  qu’en  plein  jour  on  vit  à 
Besançon  un  homme  d’une  taille  extraordi- 
naire, qui  se  promenait  dans  les  nues,  et 
tenait  dans  sa  main  une  épée  dont  il  parais- 
sait menacer  la  ville;  tout  le  peuple  était  en 
alarmes,  et  on  eut  bien  de  la  peine  à le  ras- 
surer, en  lui  faisant  voir  cpie  ce  fantôme  n’é- 
tait que  l’ombre  réfléchie  de  la  statue  d’un 
saint  placé  à la  cime  d’un  clocher. 

Ce  phénomène  se  lie  naturellement  à la 
propriété  qu’ont  certains  corps  de  réfléchir 
la  lumière  et  les  objets.  Vous  comprenez  que 
je  veux  parler  de  ces  glaces 

Où  sans  espace  et  sans  mesure 
De  nouveaux  corps  sont  cufaulés 
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Les  rayons  qui  partent  de  tous  les  points 
de  votre  visage  vont  frapper  le  miroir  qui 
les  renvoie  à vos  yeux  avec  votre  image  : 
telle  est  cette  expérience  que  la  beauté  ré- 
pète tous  les  jours,  à toutes  les  heures,  à 
toutes  les  minutes.  Essayez-la,  Sophie,  si 
vous  êtes  curieuse  de  contempler  les  Grâces. 
Les  poètes  n’en  ont  vanté  que  trois  ; je  vous 
en  annonce  mille. 

Miroir,  dit-ou  , ue  fut  jamais  flatteur; 

Vous  vous  verrez  jeune,  charmante  et  belle, 

Et  vous  serez  enfin  dans  la  glace  fidèle 
Comme  vous  êtes  dans  mon  cœur. 


Milton,  ce  peintre  des  amours  célestes, 
n’a  pas  dédaigné  d’exprimer  la  surprise  et 
la  joie  de  la  première  femme,  lorsqu’elle  s’a- 
perçut dans  le  cristal  des  eaux.  Elle  se  pen- 
chait doucement;  son  cœur  était  ému  ; elle 
disait  à son  époux  : 


Vous  me  plaisez,  je  vous  trouve  si  beau  ! 
J’aime  votre  uoble  visage  ; 

Mais  j’en  vois  un  dans  ce  ruisseau 
Qui  me  plaît  encor  davantage. 
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L’épigramme  est  douce,  mais  elle  est  bien 
sentie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  souhaite  un  mi- 
roir semblable  à celui  de  Ptolomée  Evergète, 
qui,  placé  sur  le  phare  d’Alexandrie,  repré- 
sentait, dit-on,  avec  netteté,  tout  ce  qui  se 
faisait  en  Egypte. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  miroir  inventé 
par  Archimède  pour  embraser  les  flottes  ro- 
maines : Descartes  avait  refusé  d'y  croire, 
Buffon  en  composa  un  semblable  afin  de 
prouver  que  celui  d’Archimède  était  pos- 
sible. C’est  une  invention  bien  surprenante 
que  celle  qui  nous  a rendus  maîtres  des  rayons 
du  soleil,  et  cependant  nous  ne  pouvons  ni 
les  saisir,  ni  les  agiter,  ni  les  renfermer,  ni 
les  transporter.  Il  nous  a suffi  de  les  réunir 
et  de  les  diriger,  pour  acquérir  une  nouvelle 
puissance;  mais  cette  puissance  fait  juger  de 
notre  génie.  Entre  les  mains  de  la  Nature, 
la  lumière  donne  les  moissons,  les  parfums, 
les  couleurs;  entre  les  nôtres,  elle  donne  la 
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Vous  serez  bien  surprise,  sans  doute,  lors- 
que vous  apprendrez  qu’un  Anglais,  après 
avoir  profondément  médité  à la  toilette  des 
dames,  conçut  l'heureuse  idée  de  substituer 
leur  miroir  aux  fusils,  aux  bombes  et  aux 
canons.  Il  ferait  beau,  dit-il , voir,  dans  une 
bataille,  tous  les  soldats  armés  d’un  miroir 
qu’ils  dirigeraient  sur  leurs  ennemis  l,  les 
aveugler,  les  combattre  et  les  vaincre,  avec 
quelques  rayons  du  soleil.  Pour  cela  il  n’y 
aurait  pas  besoin  de  grands  préparatifs.  Cha- 
que soldat,  le  jour  d’une  bataille,  prendrait 
le  miroir  de  sa  maîtresse  et  marcherait  au 
combat  avec  les  mêmes  armes  qui  donnent 
la  victoire  à la  beauté.  Il  ne  faudrait  qu’un 
beau  jour  et  un  peu  d’adresse.  Le  plus  vail- 
lant serait  le  plus  coquet.  Un  rayon  de  l’au- 
rore pourrait  renverser  les  plus  fameux 
guerriers,  et  dans  nos  batailles  on  verrait 
beaucoup  d’aveugles  et  point  de  morts.  Le 
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plus  grand  mal  se  réduirait  à quelques  mous- 
taches brûlées.  Vous  concevez  bien  que  si 
cette  idée  était  adoptée  elle  changerait  toute 
notre  tactique  militaire  et  nos  systèmes  de 
fortifications.  Il  y aurait  même  une  nouvelle 
manière  de  faire  l’exercice,  on  apprendrait 
à combiner  les  différées  effets  des  miroirs 
convexes  et  concaves  pour  produire  le  plus 
grand  ravage  possible;  et  qui  sait  si,  vu  la 
perfectibilité  de  l’esprit  humain,  on  11e  pour- 
rait pas  un  jour,  au  moyen  de  quelques  len- 
tilles, faire  d’un  seul  coup  flamber  une  ar- 
mée entière.  Au  reste,  cette  invention  n’est 
pas  absolument  neuve,  et  l’Arioste  y avait 
pensé.  Son  bouclier  magique,  qui  éblouissait 
les  plus  terribles  paladins , pourrait  bien 
n’ètre  que  le  miroir  d’une  belle  adroitement 
dirigé. 

Avant  de  finir  cette  lettre,  je  veux  vous 
donner  une  idée  de  la  musique  des  yeux  , 
c’est-à-dire  du  clavecin  oculaire  du  père 
Castel.  Un  grand  philosophe  , qui  mettait 
également  sa  philosophie  dans  ses  romans, 
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et  des  romans  dans  sa  philosophie,  Diderot, 
en  a parlé  très-agréablement,  et  e’est  d’après 
lui  que  je  vous  en  parlerai  moi-mème. 

Newton  avait  découvert  que  les  inter- 
valles qui  séparent  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel,  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  est  for- 
mée notre  échelle  musicale  '. 

Imaginez  donc  un  clavecin  où  l’on  a 
réuni  les  couleurs  suivant  le  diapason  de 
cette  échelle;  au  lieu  d’entendre  des  sons, 
on  jouit  d’une  harmonie  visible. 

Sur  ce  clavecin  les  peintres  peuvent  exé- 
cuter des  sonates,  et  les  sourds  former  des 
concerts  : l’art  peut  aller  jusqu’à  imiter  les 
mouvemens  des  passions.  Les  yeux  écoutent, 
les  couleurs  chantent  : c’est  comme  le  lan- 
gage des  fleui’s,  inventé  par  les  amans  de 
l’Orient. 

L’odalisque  timide  et  sage 
Ferme  l’oreille  aux  propos  séducteurs  ; 

Mais  on  lui  présente  des  fleurs 

Dont  elle  écoute  le  langage. 
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Ce  joli  clavecin  pourrait  vous  servir  à 
mettre  votre  toilette  en  musique  ; l’art  de 
marier  les  couleurs  selon  les  lois  de  l’har- 
monie n’est  pas  à dédaigner  dans  l’empire 
des  Grâces;  et  ce  serait  une  chose  assez  in- 
génieuse que  de  s’habiller  selon  la  quinte, 
la  sixte  ou  la  septième  diminuée. 

Mais  je  m’aperçois  que  le  papier  me  man- 
que. Adieu.  Je  vous  laisse  le  soin  de  réfléchir 
à cette  nouvelle  méthode  de  se  parer. 


Vous  voyez  que  d’uu  grave  auteur 
Je  ne  prends  point  le  ton  sévère  ; 

Je  voudrais  d’une  voix  légère. 

En  m’amusant  de  leur  erreur , 

Vous  parler  de  plus  d’un  docteur 
Dont , bêlas  ! on  ne  parle  gnère  ; 

De  la  science  trop  austère 
Je  voudrais  vous  offrir  la  fleur  , 

Car  je  n’écris  que  pour  vous  plaire. 
L’auteur  en  charmant  son  loisir 
Ne  cède  qu’au  dieu  du  géuie  ; 

En  écrivant  à mon  amie. 

Moi  je  ne  cède  qu’au  plaisir. 
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LETTRE  XXVI. 


THÉORIE  DES  COULEURS.  DE  l’aRC- EN-CIEL. 


Les  couleurs  viennent  du  soleil;  la  lumière 
les  apporte  sur  ses  ailes  éclatantes.  Décom- 
posez un  de  ces  faisceaux  déliés,  et  vous 
verrez  briller  toutes  les  nuances  de  l’arc- 
en-ciel.  Quelle  étonnante  puissance  ! le  même 
rayon  colore  la  rose,  peint  la  tulipe,  et  ver- 
dit les  feuilles  du  printemps.  La  nuit  vient, 
le  spectacle  de  la  Nature  disparaît,  les  fleurs 
se  dépouillent  de  leurs  charmantes  livrées, 
et  si  l’homme  n’avait  pas  eu  l’art  d’allumer 
de  nouveaux  feux,  les  roses  et  les  lis  de  la 
beauté  auraient  été  effacés  avec  le  tableau 
de  l’univers. 

Lorsque , cliassant  la  nuit  obscure , 

Pbébus  paraît  sur  sou  char  radieux  ; 

11  inc  semble  le  voir  peindre  du  haut  des  cicux 

Le  grand  tableau  de  la  Nature. 
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Mais  des  plus  brillantes  couleurs 
A votre  sexe  il  fait  hommage  ; 

Du  pinceau  dont  il  peint  les  fleurs 
Il  peint  aussi  votre  visage. 

Vous  lui  devez  l'incarnat  euehautcur 
<v*ni  d’un  aveu  charmant  est  le  charmant  augure 
C’est  le  peintre  de  la  pudeur 
Et  le  peintre  de  la  Nature. 

Dans  les  ténèbres  tontes  ces  couleurs 
n’existent  plus,  parce  qu’elles  ne  sont  que 
le  résultat  delà  décomposition  de  la  lumière 
sur  les  différons  corps.  Les  lis  et  les  roses 
de  votre  visage  appartiennent  donc  au  so- 
leil : le  dieu  des  arts  tient  la  palette  et  le  pin- 
ceau de  laNaturc.  Quel  joli  spectacle  de  voit 
chaque  matin  les  plus  brillantes  couleurs  ap- 
portées à la  beauté  sur  un  rayon  de  lumière. 

Taudis  que  la  beauté  repose, 

Le  tendre  Amour  prend  son  cravou  ; 

Sur  chaque  joue  il  dessine  une  rose 
Que  l’Aurore  peint  d’un  rayon. 

Car  un  rayon  de  lumière,  quelque  délié 
qu  il  soit,  n’est  qu’un  faisceau  d’une  infinité 
de  rayons  qui  ont  chacun  une  couleur  dif- 
ferente : ils  sont  rouges,  orangés,  jaunes, 
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verts,  bleus,  indigo  et  violets.  Ces  couleurs 
réunies  forment  la  couleur  blanche  que  vous 
voyez  à la  lumière. 

Par  quel  moyen  le  physicien  sépare- 1- il 
les  sept  couleurs  qui  composent  un  rayon 
primitif?  Le  voici  : le  génie  de  Newton  dé- 
couvrit que  ce  rayon  était  de  nature  à se 
briser  sous  différons  angles,  en  passant  d’un 
milieu  dans  un  autre  de  densité  différente; 
par  exemple,  de  l’air  dans  le  cristal.  Il  ap- 
pela ce  phénomène  la  réfraction  des  rayons: 
les  violets  sont  les  plus  réfrangibles ; les 
moins  réfrangibles  sont  les  rouges.  Vous 
concevez  que  la  réfraction  doit  séparer  les 
rayons  et  les  couleurs. 

Entrons  dans  la  chambre  obscure,  c’est 
un  palais  consacré  aux  merveilles  de  l’op- 
tique. Un  rayon  de  lumière  que  vous  rece- 
vez sur  le  prisme  va  vous  dévoiler  le  secret 
des  couleurs,  en  peignant  sur  le  carton  les 
nuances  de  l’arc-en-ciel. 

Rufin  tics  sept  couleurs  la  brillante  famille 
I’rètc  à chaque  rayon  l’éclat  dont  clic  brille , 
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Du  mélange  divers  des  diverses  couleurs 
Naît  l’éclat  des  métaux , le  coloris  des  (leurs , 

L’or  flottant  des  moissons  et  le  vert  des  feuillages, 

Et  le  changeant  émail  qui  peint  les  coquillages , 

La  pourpre  des  raisins,  l’azur  foncé  des  mers, 

Et  l’éclat  varié  de  la  voûte  des  airs. 

Eli  ! qui  ne  connaît  pas  les  dons  de  la  lumière? 

Sans  elle  tout  languit  dans  la  nature  entière  ; 

Les  végétaux  flétris  regrettent  ses  faveurs, 

La  fleur  est  sans  éclat  et  les  fruits  sans  saveurs. 

Ainsi  loin  du  soleil , dans  nos  celliers  captive , 

Pâlit  la  chicorée  et  se  blanchit  l’endive; 

Ainsi  vers  cette  zone  où  le  ciel  plus  vermeil 
Epanche  en  fleuve  d’or  les  rayons  du  soleil , 

De  ses  plus  riches  dons  la  lumière  suivie 
Prodigue  les  couleurs,  les  parfums  et  la  vie; 
L’onctueux  aromate  y verse  ses  ruisseaux  ; 

De  plus  vives  couleurs  y parent  les  oiseaux; 

Les  fleurs  ont  plus  d’éclat;  la  superbe  nature 
Revêt  pompeusement  sa  plus  riche  parure , 

Tandis  que,  déployant  son  lugubre  coup  d’œil. 

Le  Nord  décoloré  languit  daus  un  loug  deuil  '. 

Tous  les  corps  ont  une  certaine  disposi- 
tion dans  la  texture  de  leurs  molécules,  qui 
les  oblige  à réfléchir  une  couleur  quel- 
, conque  : la  rose  réfléchit  les  rayons  roses  et 
absorbe  les  autres. 
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C’est  par  cette  loi  que  l’aveugle  distingue 
les  couleurs  au  toucher;  il  fonde  scs  juge- 
inens  sur  la  disposition  particulière  des  mo- 
lécules des  corps. 

I/eau  et  l’air  nous  paraissent  bleus,  parce 
qu’ils  réfléchissent  les  rayons  d’azur  et  al> 
sorbent  toutes  les  autres  couleurs. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le 
blanc  est  la  réunion  de  tous  les  rayons  ré- 
fléchis, et  le  noir  la  privation  delà  lumière 
réfléchie,  ou  l’absorption  de  tous  ses  rayons. 

La  blancheur  des  sept  rayons  réunis  esL 
prouvée  par  une  charmante  expérience  : on 
peint  une  roue  de  toutes  les  couleurs  pris- 
matiques, on  la  tourne  avec  rapidité,  et  ses 
couleurs  confondues  par  le  mouvement  for- 
ment dans  les  airs  un  cercle  d’une  éclatante 
blancheur. 

Leblanc,  la  plus  vive  de  toutes  les  cou- 
eurs,  est  donc  composée  des  sept  couleurs 
simples.  Si  vous  en  retranchez  une  seule,  le 
rouge,  par  exemple,  l’assemblage  des  autres 
ne  donne  plus  de  blanc.  On  a calculé  que 
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les  sept  couleurs  du  prisme  peuvent  se  com- 
biner de  cent  vingt-sept  manières  pour  for- 
mer toutes  les  couleurs  de  la  Nature.  Savoir: 
de  sept,  posées  une  à une;  de  vingt-une, 
prises  deux  à deux;  de  trente-cinq,  prises 
trois  à trois  ; de  trente-cinq  encore , prises 
quatre  à quatre;  de  vingt-une,  prises  cinq 
à cinq  ; de  sept,  prises  six  à six;  d’une  seule, 
si  l’on  unit  les  sept  ensemble.  Ajoutez  à cela 
les  nuances  infinies  qui  peuvent  résulter  de 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  chaque 
couleur  ; car  si  l’on  forme  le  vert  avec  du 
jaune  et  du  bleu,  il  est  tout  simple  qu’en 
augmentant  la  quantité  des  rayons  jaunes , 
ou  en  diminuant  celle  des  rayons  bleus,  on 
ait  un  vert  plus  clair. 

Ainsi,  lorsqu’un  objet  paraît  blanc,  c’est 
qu’il  réfléchit  tous  les  rayons  que  le  prisme 
décompose;  lorsqu’il  est  rouge,  c’est  qu’il 
absorbe  tous  les  rayons  qui  composent  le 
blanc,  à l’exception  du  rouge  qui  est  réflé- 
chi; enfin,  lorsque  nous  le  voyons  noir,  c’est 
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que  toutes  les  espèces  de  rayons  sont  ab- 
sorbées. 

Ceci  peut  servir  à votre  toilette.  Si  vous 
voulez,  par  exemple,  qu’une  étoffe  bleue  11e 
devienne  pas  verdâtre  au  milieu  d’un  bal , 
choisissez  un  fond  extrêmement  vif,  autre- 
ment les  rayons  d’azur  mêlés  aux  rayons 
jaunes  que  l’étoffe  recevra  des  bougies,  la 
feront  paraître  verte. 

Ainsi,  le  soleil  est  le  réservoir  éternel  des 
couleurs;  c’est  de  lui  qu’elles  émanent  sans 
cesse  ; il  en  remplit  l’immensité , et  il  suffit 
au  Créateur,  pour  nous  les  rendre  visibles, 
de  varier  la  disposition  des  molécules  de 
tous  les  corps.  Comment  les  rayons  d’un 
astre  un  million  de  fois  plus  gros  que  la 
terre  ont-ils  des  harmonies  si  surprenantes 
avec  les  tableaux  de  la  Nature  ? Comment 
les  atomes  des  corps  peuvent-ils  décomposer 
la  lumière  d’un  globe  placé  à trente-trois 
millions  de  lieues  dans  l’espace?  Ces  mys- 
tères n’étonnent  pas  moins  que  les  rapports 
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merveilleux  qui  existent  entre  ces  diverses 
propriétés  et  l’œil,  entre  l’œil  et  la  pensée, 
et  entre  la  pensée  et  le  créateur  de  toutes 
ces  merveilles. 

Il  me  reste  à vous  expliquer  un  des  plus 
brillans  spectacles  de  la  lumière,  l’arc-en-ciel. 


Je  ne  veux  point  parler  d'iris. 
Jeune  et  brillante  messagère. 

Qui  descendait  du  paradis , 

Et  venait  chez  les  favoris 
De  la  déesse  de  Cythère, 

Ainsi  que  le  divin  Homère 
L’assure  en  ses  divins  écrits. 

Ami  de  la  fable  riante , 

J’ai  vu  la  déesse  aux  yeux  bleus, 

A la  taille  line , élégante , 
Entrouvrir  la  porte  des  cieux , 

Et,  prenant  sa  course  charmant#. 
Sur  un  arc-en-ciel  radieux. 

Livrer  son  écharpe  flottante 
Au  gré  du  zéphyr  amoureux. 

Mais  bannissant  la  poésie , 

Dans  le  siècle  de  la  folie 
Nous  sommes  grands  par  la  raison  ; 
Au  heu  d’une  nymphe  jolie 
Courant  aux  bords  de  l’horizon, 

On  voit  aujourd’hui  le  génie 
Du  grand,  du  sublime  Newton. 
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Contemplez  ce  cercle  magique  qui  s’ar- 
rondit dans  les  deux;  il  semble  qu’il  ait  fallu 
pour  le  créer  toutes  les  richesses  du  ciel.  Eh 
bien!  Sophie,  quelques  gouttes  d’eau  où  la 
lumière  va  se  rompre  sous  différons  angles, 
voilà  tous  les  matériaux  de  ce  superbe  édifice! 

Les  phénomènes  de  l’arc-en-ciel  appar- 
tiennent à la  réfraction.  Les  vapeurs  qui 
remplissent  quelquefois  l’atmosphère  y font 
les  fonctions  du  prisme,  et  les  couleurs  s’y 
montrent  dans  le  meme  ordre. 


Dans  cc  délicieux  moibeut 
Où,  d’uu  pas  timide,  l’Aurore 
Vient  éclairer  eu  souriant 
Le  gazon  où  Zéphyr  sommeille  auprès  de  Flore, 

« 

allez  dans  la  prairie,  et  vous  pourrez  ad- 
mirer à la  fois  mille  arcs-en-ciel  peints  sur 
chaque  goutte  de  rosée,  et  qui  mêlent  leurs 
riches  couleurs  à la  parure  des  champs. Quel- 
quefois même  la  prairie  sera  couverte  d’un 
seul  arc  lumineux,  et  cet  arc  sera  semblable 
à une  immense  couronne  posée  au  milieu 


de  e’arc-en-ciei..  ig3 

du  vallon  r.  Mais  en  vain  les  habitans  de 
1 île  d’Etéa  2 adorent  comme  un  dieu  ce 
brillant  météore  ; en  vain  les  Mexicains 
avaient  placé  son  image  en  or  dans  le  fa- 
meux temple  du  soleil , l’arc-en-ciel  n’est 
plus  pour  vous  qu’une  vapeur;  vous  pou- 
vez même  en  créer  un  à volonté.  Cela  vous 
étonne  ; eh  bien!  placez-vous  entre  le  soleil 
et  l’eau  que  vous  ferez  tomber  en  pluie  fine 
devant  vous3;  l’astre  du  jour  se  peindra 
dans  votre  œuvre,  et  vous  couronnera  de 
ses  plus  éclatantes  couleurs. 

Je  me  hâte  de  vous  indiquer  ces  char- 
mantes expériences,  parce  que  la  saison  leur 
est  favorable.  Déjà  les  douces  rosées  de  mai 
fertilisent  les  campagnes. 

Le  doux  printemps  est  de  retour  ; 

Il  rajeunit,  charme  la  terre, 

Arec  lui  ramène  l’amour. 

L’astre  brillant  de  la  lumière 

' Le  père  Pardies  en  a vu  une  semblable.  Journal 
des  Savajis , 7 février  1667. 

» foyage  dans  la  mer  du  Sud,  par  Siducy  Parkinson 
- Plutarque,  De  Placit,  philos.,  lib.  itl,  c.  v. 
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A déjà  prolongé  le  jour; 

Le  ciel  ne  voit  plus  les  images 
Ternir  l’éclat  de  sou  azur; 

Le  ruisseau  transparent  et  pur 
N' est  plus  gonflé  par  les  orages  ; 

Le  zéphyr  chasse  les  frimas , 

Et  l’hirondelle  voyageuse , 
Franchissant  la  mer  orageuse 
Revient  habiter  nos  climats  ; 
L'aimable  et  tendre  Philoinèle 
Fait  entendre  ses  doux  acceus  ; 
L’amour  a fait  naître  ses  chants, 
L’écho  les  répète  avec  elle; 

Le  cygne  au  plumage  argenté. 

Sur  l’onde  se  jouant  sans  cesse. 

Incline  son  cou  , le  redresse, 

Plonge  ; et  tout  fier  de  sa  beauté. 

De  sa  grâce  et  de  sa  noblesse. 
Navigue  avec  agilité. 

Partout  tpielle  vive  allégresse! 

Quelle  joie  au  sein  des  hameaux  ! 

Sur  l’herbe  que  Zéphyr  caresse 
Bondissent  les  jeunos  agneaux; 
.T’entends  le  son  des  chalumeaux  ; 

Je  vois  la  folâtre  jeunesse 
Dans  les  prés , au  bord  des  ruisseaux  . 
Livrant  son  cœur  à la  tendresse , 
Danser  à l'ombre  des  ormeaux. 
Quittez  votre  toit  solitaire. 

Amis,  et  venez  dans  les  champs 
Jouir  des  plaisirs  du  printemps, 
Tandis  qu’il  règne  sur  la  terre. 


DE  l’aKOEJs-CIEL. 

Le  sombre  biver  qu’il  a chasse* 

Déjà  se  prépare  à le  suivre  : 

Nous  u’ a vous  qu’un  instant  à vivre  , 
Et  bientôt  il  aura  passé. 
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X h ! que  je  plains  les  soucis  amoureux 
Du  tendre  amaut  que  sa  peine  tourmente  1 
Uu  rieu  l’accable  et  le  rend  malheureux, 

Un  rien  aussi  le  ranime  et  l'enchante. 

Le  voyez-vous  admirant  tour  à tour 
Les  doux  appas  de  l’objet  qui  l’enflamme? 
C’est  dans  ses  yeux  qu’il  cherche  du  retour; 
Les  yeux,  dit-ou,  sont  le  chemin  de  l’âme, 
Et  leur  langage  est  celui  de  l’Amour. 

Dieu  ! quel  langage  ! à sa  douce  éloquence 
Rien  ne  résiste;  il  est  sûr  de  charmer, 

11  est  compris  même  de  l’inuoccuce. 

Ce  que  la  bouche  ose  à peine  exprimer , 

Des  yeux  charmans  savent  uous  en  instruire; 
Ils  disent  tout  ce  que  l’on  u’ose  dire  : 

C'est  un  regard  qu'il  faut  pour  uous  séduire , 
C’est  un  regard  qui  nous  permet  d’aimer. 
Jeunes  beautés  dont  la  bouche  timide 
N’ose  avouer  ce  je  t'aime  enchanteur, 

Que  dans  vos  yeux  uue  flamme  rapide 
Laisse  entrevoir  un  aveu  si  flatteur  ; 

Ne  craignez  rien;  l’amour  est  uu  hou  guide, 
Et  c’est  ainsi  que  parle  la  pudeur. 
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Tels  sont  à peu  près  les  conseils  que  vous 
donnerait  un  poète,  s'il  avait  à vous  parler 
de  la  puissance  du  regard;  pour  moi,  qui 
ne  suis  que  votre  physicien  , je  vais  essayer 
de  vous  donner  tout  simplement  une  des- 
cription de  l’œil. 

Je  vous  ferai  d’abord  admirer  sa  forme 
sphérique  : si  sa  surface  était  plane , il  ne 
pourrait  recevoir  perpendiculairement  l’i- 
mage d’un  objet  plus  grand  que  lui.  Les 
rayons  qui  tombent  sur  un  corps  sphérique 
tendent  toujours  vers  le  centre  de  la  sphère, 
et  c’est  par  ce  moyen  que  les  tableaux  les 
plus  vastes  de  l’univers  viennent  se  peindre 
tout  entiers  dans  un  globe  aussi  petit  que 
l’œil  ‘. 

Quatre  liqueurs  transparentes  composent 
l’œil  et  servent  à courber  les  rayons  et  à les 
réunir  sur  la  ratine,  qui  reçoit  l’image  des 
objets.  Vous  savez  qu’en  faisant  tomber  un 
rayon  du  soleil  sur  un  prisme,  ce  rayon  se 


1 Baconis  Pcrspcct. , dist.  xv,  c.  iv. 
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brise  et  se  décompose  en  sept  parties  colo- 
rées comme  l’arc-en-ciel.  Le  plus  ou  moins 
d’attraction  de  ces  rayons  pour  le  cristal 
est  cause  de  leur  séparation  et  des  angles  dif- 
férons qu’ils  forment  : c’est  ce  qu’on  nomme 
réfraction.  Les  rayons  du  soleil  sont  donc 
composés  de  rayons  plus  ou  moins  réfran- 
gibles , c’est-à-dire  qui  s’écartent  en  passant 
d’un  milieu  dans  un  autre.  Or,  si  l’œil  ne 
renfermait  qu’un  seul  fluide,  la  lumière,  en 
le  traversant,  se  briserait  comme  dans  le 
prisme , et  nous  ne  percevrions  que  des  ima- 
ges confuses,  parce  que  les  rayons  se  diviy 
seraient.  Il  a donc  fallu , pour  que  la  lumière 
et  l’œil  fussent  en  harmonie,  que  les  rayons 
étant  plus  ou  moins  réfrangibles , rencon- 
trassent plusieurs  matières  transparentes  qui 
eussent  la  propriété  de  les  réfracter,  de  ma- 
nière à les  porter  sur  le  même  point.  Toutes 
ces  réfractions  n’ont  d’autre  but  (pie  de  ren- 
voyer les  sept  rayons  sur  la  rétine,  et  de 
trouver  dans  la  propriété  qu’ils  ont  de  s’é 
carter,  les  movens  même  de  les  réunir. 
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L’œil  surpasse  donc  de  beaucoup  loules 
les  machines  que  l’adresse  humaine  peut 
produire.  Les  quatre  matières  transparentes 
dont  il  est  composé  ont  non-seulement  un 
degré  de  densité  capable  de  causer  des  ré- 
fractions différentes  ; mais  leur  figure  et  leur 
densité  sont  encore  déterminées  de  façon  que 
les  rayons  réfléchis  par  un  corps  quelconque 
sont  exactement  portés  sur  un  meme  point, 
quoique  ce  corps  soit  plus  ou  moins  éloigné , 
et  dans  une  situation  verticale  et  oblique. 

Ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux  dans  la 
création  de  l’œil,  dit  le  célèbre  Huyghens, 
c’est  la  délicatesse  infinie  que  doivent  avoir 
les  nerfs  qui  servent  à la  vision,  puisqu’ils 
peuvent  être  ébranlés  par  un  fluide  aussi 
subtil  que  la  lumière.  Qu’y  a-t-il  de  plus  in- 
compréhensible que  la  création  d’un  petit 
globe,  par  le  moyen  duquel  un  animal  con- 
naît la  figure  des  corps  placés  hors  de  lui, 
leurs  situations,  leurs  mouvemens,  leurs 
grandeurs,  et  les  nuances  infinies  qui  les  dis- 
tinguent? Quel  autre  qu’un  Dieu  puissant, 
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aurait  pu  établir  ces  rapports  entre  le  soleil, 
astre  superbe,  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre,  et  l’œil  d’un  atome  jeté  quelque 
part  à la  surface  de  cette  même  terre? 

Le  voilà  doue  ce  Dieu  qui  règne  sur  mou  rouir. 

O puissance  divine  ! ô sagesse!  ô grandeur! 

Il  met  en  harmonie  un  globe  de  lumière 
Avec  l’œil  d’un  ciron  perdu  daus  la  poussière, 

Et  dans  l’espace  étroit  dont  se  forment  nos  yeux, 
Renferme  les  tableaux  de  la  terre  et  des  cieux  ! 

Sait  peindre  les  forêts,  les  coteaux,  les  bocages, 

Et  jusque  daus  notre  âme  en  porter  les  images. 

Ab  ! si  cet  univers  est  sans  un  Créateur, 

Il  est  donc  des  bienfaits  et  point  de  bienfaiteur: 

Je  vois  l’infortuné  gémissant  sur  la  terre  ; 

Le  ciel  n’écoute  plus  le  cri  de  sa  misère; 

Je  vois  le  monde  entier  sans  sagesse,  sans  loi, 

L’homme  sans  espérance  et  l’univers  sans  roi. 


Toi  qui,  chaque  matin  , chassant  la  nuit  obscure, 
Viens  charmer,  embellir,  féconder  la  nature, 

O soleil  ! apprends-moi  quel  est  le  bras  puissant 
Qui  posa  sur  tou  front  ce  disque  éblouissant , 

Et , te  donnant  sans  cesse  une  force  nouvelle  , 

Te  guide  et  te  soutient  dans  sa  course  éternelle? 
Que  dis-je?  il  me  suffit  d’avoir  vu  ta  beauté  : 

Tu  décèles  la  main  de  la  Divinité. 

Oui , quaud  sou  nom  sacré  frappera  mes  oreilles  , 
Je  me  rappellerai  tes  pompeuses  merveilles; 
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Et , le  cœur  pénétré  de  respect  et  d’amour  , 
J’inclinerai  mon  front  devant  le  dieu  du  jour. 


Quelle  que  soit  notre  admiration , elle 
augmentera  encore,  lorsque  nous  étudierons 
les  yeux  des  insectes.  Ici  les  merveilles  se 
multiplient;  c’est  dans  les  plus  petites  choses 
que  l 'Eternel  déploie  toute  sa  grandeur.  Les 
araignées  ont  six  ou  huit  yeux  % et  comme 
ils  sont  disposés  autour  de  leur  tète , elles 
découvrent  leur  proie  de  tous  côtés.  Hoock 
et  Leuvvenhoek  ont  compté  jusqu’à  seize 
mille  yeux  sur  les  deux  cornées  d’une  mou- 
che, et  trente-quatre  mille  six  cent  cinquante 
sur  celles  d’un  papillon.  Cette  multiplicité 
est  sans  doute  surprenante;  cependant  j’ai 
toujours  pensé  que  ces  naturalistes  s’étaient 
mépris.  La  mouche  et  le  papillon  n’ont  réel- 
lement que  deux  yeux,  mais  ils  sont  recou- 
verts d’un  réseau  percé  à jour,  destiné  à 
remplacer  les  paupières  dont  ces  insectes 

1 II  est  des  nraiguées  qui  ont  jusqu’à  quatorze  yeux. 
Voyez  l’ouvrage  de  Walkenaer. 
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sont  privés.  Que  ceci  ne  diminue  pas  votre 
admiration,  car  il  y a ici  une  grande  marque 
de  sagesse  de  la  Providence.  Les  insectes 
ailés  qui  vivent  sur  les  fleurs  étant  exposés, 
par  la  vitesse  de  leur  vol,  à se  heurter  contre 
des  corps  plus  ou  moins  durs,  le  Créateur  a 
voulu  garantir  leurs ÿeux  par  ce  réseau  percé 
d’un  grand  nombre  de  trous.  C’est  ainsi,  dit 
un  savant,  que  les  anciens  paladins  por- 
taient une  visière  à leurs  casques. 

Les  écrevisses  ont  les  yeux  placés  sur  des 
pédicules  mobiles,  et  les  dirigent  à volonté. 
Le  crabe  les  tourne  à droite  et  à gauche  pour 
voir  également  autour  de  lui.  Le  caméléon  a 
reçu  deux  yeux  qu’il  peut  diriger  en  même 
temps  de  deux  côtés  opposés.  Newton  re- 
marque que  les  nerfs  qui  portent  au  cerveau 
les  images  des  objets,  ne  s’unissent  pas  danss 
le  caméléon  comme  dans  les  animaux  qui 
regardent  du  même  côté  ".  Ainsi  ce  petit  ani- 
mal peut  contempler  à la  fois  l’ennemi  qui 


1 Newton,  O plie.  lue.  q.  1 5. 
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plane  clans  les  airs  et  celui  qui  rampe  et  se 
glisse  sous  l’herbe  : deux  images  se  forment 
à la  fois  dans  ses  yeux,  et  aussitôt  qu’il  se 
croit  en  dangei',  il  change  de  couleur  et  dis- 
paraît. 

Voyez -vous  ce  limaçon,  reptile  impur 
qui  se  traîne  sur  la  terre  ? son  corps,  acca- 
blé sous  le  poids  de  sa  maison,  ne  se  tourne 
qu’avec  les  plus  grands  efforts  : deviendra- 
t-il  la  proie  de  ses  ennemis  qui  le  guettent 
et  cherchent  à le  surprendre?  Ah  ! ce  n’est 
point  ainsi  que  la  Nature  délaisse  ses  enfans! 
Admirez  comment  elle  a placé  les  yeux  de 
ce  reptile  hors  de  sa  tête , au  bout  de  deux 
petites  lunettes  d’approche  qu’il  dirige  à vo- 
lonté. Mais  de  quoi  lui  serviront  ces  téles- 
copes merveilleux,  s’il  ne  peut  ni  combattre 
son  ennemi,  ni  se  dérober  par  la  fuite  à ses 
attaques  terribles  ? le  voilà  donc  abandonné? 
Et  quoi!  ne  le  voyez-vous  pas  se  revêtir  de 
son  armure  de  nacre;  et,  chevalier  intré- 
pide, attendre  hardiment  l’oiseau  qui  le  me- 
nace du  haut  des  airs? 
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Poussant  toujours  plus  loin  les  précau- 
tions, la  Providence  a donné  à chaque  ani- 
mal une  vue  appropriée  aux  sites  qu’il  ha- 
bite. Le  chamois,  le  bouquetin,  la  gazelle, 
qui  errent  sur  les  hautes  montagnes,  et  qui 
devaient  étendre  leur  vue  dans  les  plus  pro- 
fondes vallées,  sont  presbytes , ou  voient  1 
mieux  de  loin  que  de  près,  ce  qui  leur  était 
utile  pour  découvrir  leurs  ennemis  à de 
grandes  distances  ; tandis  que  les  races  pe- 
santes qui  habitent  les  plaines  et  les  vallées, 
comme  les  porcs,  les  tapirs,  les  paresseux, 
dont  la  vue  devait  être  bornée  par  des  col- 
lines et  des  forêts,  sont  myopes , ou  voient 
mieux  de  près  que  de  loin. 

Mais  ce  qui  décèle  irrésistiblement  la  pré- 
voyance du  Créateur , c’est  la  différence 
merveilleuse  qui  existe  entre  les  yeux  des 
oiseaux  et  ceux  des  poissons.  Vous  savez 
que  la  première  matière  qui  se  trouve  sur  le 
devant  de  l’œil,  et  qui  sert  à réfracter  la  lu- 
mière, se  nomme  humeur  aqueuse;  toujours 
placés  au  milieu  d’une  atmosphère  très-rare 
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et  qui  réfracte  peu  les  rayons  du  soleil,  les 
oiseaux  reçurent  une  très-grande  quantité 
de  cette  humeur,  afin  que  la  lumière  se  ré- 
fractant beaucoup  en  entrant  dans  leurs 
yeux,  y apportât  des  images  plus  distinctes; 
aussi  les  oiseaux,  placés  à des  hauteurs  où 
ils  ne  paraissent  que  comme  un  point,  aper- 
çoivent le  plus  petit  reptile  caché  sous  le 
gazon.  Peut-être  me  direz -vous  que  leur 
proie  doit  échapper  à leurs  regards  à me- 
sure qu’ils  se  précipitent  du  haut  des  airs, 
car  les  vues  presbytes  ne  distinguent  pas  les 
objets  rapprochés;  mais  la  Nature  semble 
avoir  prévu  cette  objection.  Cette  tendre 
mère  a pourvu  les  oiseaux  d’une  membrane 
au  moyen  de  laquelle  ils  éloignent  le  cris- 
tallin de  la  rétine,  en  descendant  sur  la  terre, 
et,  changeant  ainsi  la  propriété  de  leurs 
yeux,  comme  nous  pourrions  faire  des  verres 
d’une  lunette,  ils  ne  perdent  jamais  leur 
nourriture  de  vue. 

Cependant  cette  grande  quantité  éé hu- 
meur aqueuse , qui  est  si  nécessaire  aux  oi- 
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seaux,  devenait  inutile  aux  poissons,  qui 
vivent  dans  l’eau,  où  les  rayons  de  la  lu- 
mière se  /( f raclent  considérablement.  Aussi 
le  Créateur,  qui  ne  fait  rien  d’inutile,  ne  leur 
en  a point  donné;  mais  comme  l’eau,  qui 
tient  lieu  aux  poissons  d 'humeur  aqueuse , 
réfracte  beaucoup  trop  la  lumière,  ils  ont  été 
pourvus  d’un  cristallin  presque  sphérique, 
qui,  faisant  l’effet  d’un  verre  ardent,  cor- 
rige la  réfraction  de  l’eau,  réunit  tous  les 
rayons  dispersés , et  les  porte  sur  la  rétine. 
On  a observé  de  plus  , que  les  poissons  ont 
presque  tous  de  grands  yeux  ; ce  qui  leur 
était  nécessaire  à cause  de  l’obscurité  et  de 
l’épaisseur  du  milieu  qu’ils  habitent. 

Frappé  de  tant  de  prévoyance,  le  savant 
Galien  feignit  qu’une  divinité  lui  avait  or- 
donné de  parler  de  l’œil.  Les  merveilles  de 
la  vision  lui  paraissaient  dignes  de  l’élo- 
quence du  ciel. 

Vous  voyez  à présent  combien  ces  phé- 
nomènes admirables  doivent  embarrasser 
les  athées.  Aussi  ont -ils  été  réduits  à dire 
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que  l’œil  n’était  pas  fait  pour  voir.  Ma  lettre 
répond  à cette  absurdité.  L’œil,  qui  décèle 
tant  de  sagesse  et  de  prévoyance , ne  peut 
être  l’œuvre  d’une  puissance  sans  sagesse  et 
sans  prévoyance.  Mais  les  athées  n’y  regar- 
dent pas  de  si  près;  tout  leur  est  bon  pour 
parvenir  à leur  but  odieux. 

Qui  11e  connaît  les  fruits  de  leurs  illustres  veilles  ! 

Dieu  n’est  plus  qu’un  vain  mot  qui  frappe  nos  oreilles. 
L’homme  sait  qu’au  cercueil  il  entre  tout  entier. 

Du  plus  mince  pédant,  le  plus  mince  écolier. 

Niant  le  Créateur  dans  un  livre  frivole  , 

Ose  accuser  d’erreur  un  Pascal,  un  Nicole; 

Et,  fier  de  son  savoir,  qui  flétrit  sa  raison. 

Insulte  à Bossuet  et  rit  de  Fénélon. 

Que  dis-je?  il  n’est  pas  vrai  qu'il  ait  cessé  de  croire  ; 
Quand  sur  lui-même  il  pense  emporter  la  victoire , 

Le  doute  veille  encor  dans  son  cœur  orgueilleux. 

Et  crie  à chaque  instant  : N’est-il  donc  point  de  dieux? 


Descendez  à ma  voix  de  la  voûte  éthéréc , 

Sages  dont  la  mémoire  est  encore  révérée; 

Vous  qui,  pour  l’honorer  d’uu  culte  soleunel , 
Incliniez  votre  front  en  nommant  l’Eternel, 

Et  dont  l’âme  aujourd’hui  dans  le  séjour  des  anges , 
En  présence  de  Dieu  célèbre  ses  louanges. 

Bossuet,  Fénélon  , descendez,  à ma  voix  ! 

Venez  de  nos  Titans  contempler  les  exploits  ; 
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Venez  voir  le  succès  de  leur  doctrine  impie; 

Ils  ont  commis  le  crime , et  l’univers  l’expie. 
Venez  voir  la  Vertu  pleurant  sur  un  cercueil, 

Et  la  Religion , eu  vêtement  de  deuil , 

Honteuse  des  écrits  que  nos  sages  publient , 

Prête  à quitter  la  terre  où  les  hommes  l’oublient, 
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LETTRE  XXVIII. 


HARMONIES  DES  COULEURS  DANS  LES  DIFFERENS 
CLIMATS. 


Le  soleil  peint  l’univers,  comme  Raphaël 
peignait  ses  tableaux;  rien  n’est  fait  au  ha- 
sard, tout  est  en  harmonie  non-seulement 
avec  la  vue  et  les  besoins  de  l’homme,  mais 
encore  avec  les  saisons , le  temps  et  les  cli- 
mats. L’auteur  de  Paul  et  Virginie  a écrit  de 
belles  pages  à ce  sujet. 

Interprète  de  la  Nature, 

Il  sait  émouvoir  notre  cœur; 

Scs  ouvrages  sont  la  peinture 
Des  ouvrages  du  Créateur. 

L'univers  à sa  voix  s’embellit  et  s’anime  ; 

Il  veut  montrer  le  Dieu  que  l’erreur  méconnaît; 

La  Nature,  propice  à ce  dessein  sublime. 

Lève  sou  voile,  et  Dieu  paraît. 


Essayons  d’ajouter  quelques  chapitres  à 
ses  études.  Daignez  seulement,  en  lisant  ce 
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qui  suit,  vous  rappeler  qu’il  n’y  a point  de 
loi  dans  la  Nature  qui  ne  souffre  de  nom- 
breuses exceptions. 

La  violette  est  la  première  fleur  qui  an- 
nonce le  retour  du  zéphyr.  Sa  couleur  fon- 
cée contraste  avec  la  neige  qui  l’environne 
encore.  Mais  les  frimas  disparaissent,  et  sou- 
dain les  prairies,  les  arbres,  les  buissons, 
se  couvrent  de  fleurs  aussi  blanches  que  la 
neige  qu’elles  remplacent.  La  pureté  du  ciel, 
la  légèreté  des  brises  du  matin,  celte  lu- 
mière si  douce  qui  anime,  qui  pénètre  la  na- 
ture, nous  apprennent  seules  que  la  saison 
a changé.  C’est  encore  la  décoration  de  l’hi- 
ver, et  ce  sont  déjà  les  dons  du  printemps  : 
un  voile  blanc  couvre  nos  prairies  et  les  ar- 
bres de  nos  vergers.  A peine,  au  milieu  des 
groupes  de  pommiers  et  de  poiriers  qui  ap- 
paraissent de  loin  comme  des  pyramides  de 
neige,  on  voit  s’élever  la  tète  rose  d’un 
amandier;  quelquefois  un  vent  léger  agite 
toutes  ces  fleurs  et  emporte  leurs  pétales 
qui  voltigent  dans  l’air,  semblables  à des 
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nuées  de  papillons  roses  et  blancs.  C’est  ainsi 
que  la  Providence  a établi  une  harmonie 
de  couleur  entre  les  neiges  de  P hiver  et 
les  fleurs  du  printemps.  Les  anciens , qui 
avaient  l’art  de  cacher  les  secrets  de  la  Na- 
ture sous  des  fables  ingénieuses,  auraient 
dit  peut-être , à l’aspect  de  ces  charmans 
tableaux,  que  lorsque  le  zéphyr  amène  les 
beaux  jours  et  fait  fondre  le  givre  qui  blan- 
chissait les  arbres,  l’hiver,  qui  fuyait  nos 
climats,  s’arrête  dans  les  cerisiers,  les  aman- 
diers et  les  buissons  d’aubépine  voilés  de 
blanc;  mais  à peine  voit-il  des  bouquets  d’al 
bâtie , 

Qu’il  fuit,  honteux  de  sa  méprise. 

Flore,  dans  ces  lieux  enchanteurs. 

Voit  ce  vieillard  avec  surprise, 

Et  le  poursuit  en  lui  jetaut  des  fleurs. 

Mais  déjà  l’été  succède  au  printemps;  la 
campagne  a perdu  son  éclatante  blancheur; 
bientôt  la  bergère  nuancera  sa  couronne  de 
coquelicots,  de  bluets  et  d’inules;  scs  pieds 
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fouleront  les  cistes  d’or , les  pyramides 
bleues  de  la  véronique , les  étoiles  de  la  ja- 
cobée , et  ces  familles  immenses  d’orchis 
et  d’opliris,  dont  les  fleurs  sont  figurées 
comme  des  mouches  brillantes,  des  papil- 
lons légers,  et  semblent  prêtes  à s’envoler 
lorsque  le  zéphyr  balance  leurs  tiges. 

Tout  se  prépare  pour  la  saison  suivante  : 
une  guirlande  de  fleurs  entoure  l’année. 

Nous  ne  faisons  usage  des  bouquets  que 
dans  nos  fêtes,  pour  exprimer  notre  joie  et 
la  faire  partager  à nos  amis:  le  printemps 
est  la  fête  de  la  Nature. 


A la  cabane , aux  champs  prodiguant  ses  faveurs , 
Du  simple  villageois  il  couronne  la  tète  ; 

Il  veut  que  tous  les  jours,  du  pauvre  soient  la  fête, 
Et  tous  les  jours  sa  main  lui  présente  des  fleurs. 


Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  qu’à 
mesure  que  la  saison  avance , les  fleurs  se 
rembrunissent  et  se  revêtent,  pour  ainsi  dire, 
de  leurs  habits  d’été.  Appliquez  celte  re- 
marque aux  climats  , et  vous  aurez  sous  les 
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yeux  le  tableau  de  l’Amérique  et  de  l’Afri- 
que, de  ces  pays  que  le  soleil  inonde  de  sa 
lumière,  où  l’on  voit  des  flamans  l’ouges , 
des  colibris  étincelans,  des  insectes  d’or  et 
de  feu.  C’est  un  beau  spectacle  que  celui  de 
toutes  ces  riches  nuances  au  milieu  d’une 
Nature  gigantesque,  des  masses  considéra- 
bles de  fleuves  et  des  colonnades  de  palmiers. 


Ombrages  frais,  oiseaux  joyeux. 
Campagnes  de  la  belle  France , 

Où  le  troubadour  amoureux 
Soupirait  sa  douce  romance , 

Vous  me  plaisez  encor  bien  mieux. 
Ab!  les  déserts  du  Nouveau-Monde, 
Ces  bois,  ces  champs  silencieux, 

Où  l’OréuOque  impétueux 
Avec  fracas  roule  son  onde. 
Valent-ils  nos  rians  coteaux. 

Nos  plaines  vertes  et  fleuries. 

Ce  fleuve  qui  dans  les  prairies 
Promène  mollement  ses  eaux. 

Et  ses  bergères  si  jolies 
Qui  des  campagnes  embellies 
Animent  les  rians  tableaux? 

Pourquoi  vanter  des  étrangers 
Les  forêts,  les  déserts  sauvages? 
Ont-ils  de  plus  rians  vergers, 
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D’autres  roses,  d’autres  bocages? 
Connaissent-ils  de  plus  beaux  jours? 
Out-ils  des  bergères  plus  sages 
Et  de  plus  fidèles  amours? 


Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  des  ob- 
servations que  nous  venons  de  faire,  que  les 
climats  froids  soient  abandonnés  par  la  Pro- 
vidence. Si  les  premières  fleurs  qui  viennent 
parer  nos  champs  sont  d’une  blancheur  écla- 
tante, celles  qui  croissent  dans  les  contrées 
condamnées  à un  hiver  éternel  sont,  au 
contraire,  peintes  des  plus  belles  couleurs. 
Le  savant  M.  Patrin , qui  voyagea  sept  ans 
dans  les  affreux  déserts  de  la  Sibérie , m’a 
souvent  raconté  qu’un  jour  en  descendant 
les  sommets  glacés  du  mont  Altaï , comme  il 
était  parvenu  au  dernier  gradin  qui  domine 
une  plaine  arrosée  par  le  fleuve  majestueux 
de  l’Ob,  il  fut  frappé  du  spectacle  le  plus 
magnifique  qu’il  eût  jamais  vu.  Il  quittait  des 
roches  arides  aussi  anciennes  que  le  monde, 
et  des  glaces  et  des  neiges  que  le  temps 
amoncelait  et  détruisait  sans  cesse.  De  tous 
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côtés  l’hiver  triste  et  nébuleux  apparaissait 
environné  de  frimas  : tout  à coup  une  plaine 
immense  s’ouvre  devant  l’illustre  voyageur; 
elle  resplendit  des  couleurs  les  plus  vives  ; 
trois  espèces  de  végétaux  en  couvrent  en- 
tièrement la  surface  ; on  n’y  voit  point  de 
verdure,  c’est  la  fleur  pourpre  de  l’iris  de 
Sibérie , qui  forme  le  fond  de  ce  tapis  ma- 
gnifique; il  est  bordé  dans  toute  son  étendue 
avec  des  groupes  d’hemerocales  à fleurs 
d’or  et  d’anémones  à fleurs  de  narcisse  d’un 
éclat  argenté.  Quelquefois  le  souffle  du  zé- 
phyr imprime  de  légères  ondulations  à tou  tes 
ces  tiges;  elles  se  mêlent,  se  confondent, 
l’œil  ne  voit  plus  que  des  vagues  d’or  et  de 
pourpre  qui  ondoient  sous  les  jeux  brillans 
de  la  lumière.  Nulle  colline  ne  borne  cette 
riche  plaine  ; elle  se  déroule  jusqu’à  l’hori- 
zon, et  semble  unir  le  ciel  et  la  terre  par 
ces  guirlandes  éclatantes. 

Aânsi  la  Nature  est  plus  magnifique  que 
notre  imagination.  Nous  venons  de  voir  que 
les  fleurs  exposées  aux  frimas  sont  vivement 
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colorées;  les  arbres  du  nord  sont  également 
revêtus  d’une  verdure  sombre  qui  les  fait 
ressortir  au  milieu  des  neiges  ; tandis  que 
les  fruits  destinés  aux  oiseaux  sont  rouges 
comme  le  sorbier  et  l’airelle.  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  animaux  faibles  qui  habi- 
tent ces  mêmes  climats;  tous  blanchissent 
peu  à peu  dans  la  mauvaise  saison  et  restent 
enfin  confondus  avec  la  neige.  Ce  contraste 
entre  la  couleur  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, est  d’autant  plus  digne  de  remarque, 
qu’il  décèle  une  prévoyance  divine.  Il  était 
nécessaire  que  les  plantes  fussent  aperçues 
de  loin,  et  appelassent  pour  ainsi  dire,  par 
leurs  couleurs  tranchantes,  les  êtres  qui  s’en 
nourrissent  ; mais  il  fallait  aussi  que  les  ani- 
maux faibles  qui  ont  une  foule  d’ennemis, 
pussent  aller  chercher  ccttc  nourriture  et  se 
glisser  sur  la  neige  sans  être  aperçus  de  leurs 
nombreux  ennemis.  C’est  ainsi  que  dans  le 
Nord,  les  écureuils,  les  rats,  les  blaireaux 
sont  tous  revêtus  d’une  fourrure  blanche. 
C’est  ainsi  que  les  hermines  de  Sibérie  n’ont 
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point  d’autre  défense,  et  avec  ces  seules  ai- 
mes, leurs  caravanes  nombreuses  se  mettent 
en  marche  aux  grandes  clartés  des  aurores 
boréales,  tandis  que  les  renards,  les  ours, 
les  loups,  sont  entièrement  noirs,  bruns  ou 
bleus.  Bernardin  de  Saint-Pierre  avoue  dans 
ses  Etudes  que  la  raison  de  ce  contraste  lui 
est  inconnue.  Comment  l’interprète  de  la 
Nature  n’a-t-il  pas  deviné  qu’elle  n’a  blanchi 
les  lapins,  les  perdrix,  les  cailles  même,  que 
pour  les  soustraire  aux  yeux  de  leurs  féroces 
ennemis  qui  les  confondent  avec  les  frimas  : 
tandis  que  les  renards,  les  ours  bruns,  les 
Joups  noirs,  armés  de  dents  terribles,  res- 
semblent à de  grandes  ombres  errantes  sur 
les  tapis  de  neiges. 

J’ai  eu  l’occasion  de  remarquer,  dans  les 
hautes  montagnes  de  la  Suisse,  un  oiseau 
nommé  par  les  naturalistes  lagopède.  Ccl 
oiseau  se  revêt  en  été  d’un  plumage  brun 
foncé,  tandis  qu’en  hiver  il  devient  d’une 
blancheur  éblouissante.  Ce  changement  de 
vêtement  est  son  unique  défense.  Comme  il 
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n’habite  que  les  monts  élevés  et  qu’il  suit  en 
été  la  lisière  des  glaces,  son  plumage  brun 
le  fait  confondre  avec  les  terres  ou  les  ro- 
chers environnons.  Mais  à l’époque  des  fri- 
mas, ses  plumes  blanchissent,  et  il  disparaît 
au  milieu  des  neiges. 

Les  couleurs  des  végétaux,  leur  aspect 
varié  dans  les  divers  climats,  pourraient  être 
le  sujet  d’observations  d’un  tout  autre  genre 
dont  je  vais  mettre  une  esquisse  sous  vos 
yeux.  Peut-être  ces  idées  vous  paraîtront- 
elles  un  peu  singulières;  aussi  je  vous  con- 
seille de  ne  les  adopter  qu’autant  que  vos 
observations  seraient  d’accord  avec  les 
miennes. 

L’homme, presque  abandonné  sur  la  terre, 
ne  se  sert  pas  toujours  de  la  raison  qui  pour- 
rait l’éclairer  sur  sa  destinée;  il  est  des  mo- 
mens  où  des  peuples  entiers  sont  soumis  à 
l’influence  de  tous  les  objets  qui  les  entou- 
rent: un  orage,  un  feu  follet,  une  éclipse, 
ont  fait  souventle  destin  des  nations.  Les  cou- 
leurs et  les  formes  des  végétaux  ont  exercé 
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sur  les  hommes  une  influence  peut-être  plus 
douce,  mais  non  moins  puissante.  Cette  in- 
fluence se  montre  surtout  d’une  manière  sin- 
gulière chez  les  Chinois  : il  serait  aisé  de 
peindre  leurs  vètemens,  leur  architecture, 
par  la  seule  description  des  nuances  et  des 
formes  des  fleurs  et  des  oiseaux  de  leur  pa- 
trie; par  exemple,  leurs  pavillons  sont  sem- 
blables à la  corolle  renversée  du  lis  tigré  du 
Japon  ; ils  ont  imité  les  clochettes  rouges  et 
bleues  des  Fuschia,  et  ils  mettent  sur  leurs 
têtes  des  bonnets  dont  la  forme  est  em- 
pruntée aux  campanules  de  leurs  prairies; 
partout,  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs 
parures,  brillent  les  vives  couleurs  que  la 
Nature  a mises  sous  leurs  yeux  : telles  son! 
celles  de  l’oiseau  mouche  et  du  paon,  qui 
peuplent  leurs  jardins,  et  telles  sont  encore 
celles  de  l’éperonnier  au  bec  rouge  et  au 
plumage  irisé  d’or,  d’opale  et  d’émeraude  , 
et  dont  la  queue  semée  de  miroirs  est  écla- 
lantc  de  saphirs.  Une  chose  plus  remar- 
quable encore,  c’est  l’harmonie  qui  existe 
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entre  les  cérémonies,  les  mœurs,  la  religion 
des  Péruviens , et  les  couleurs  du  climat 
qu’ils  habitent.  Dans  ces  lieux  seuls  la  reli- 
gion du  soleil  était  pardonnable;  car  la  cam- 
pagne semble  y retenir  les  rayons  de  la  lu- 
mière. Tout  y est  riche  : la  terre  y recèle 
l’or,  l’astre  du  jour  y resplendit  avec  plus  de 
gloire,  les  fleurs  même  y jettent  des  flammes 
comme  la  capucine  * , y laissent  retomber 
leur  grappe  de  pourpre  comme  le  lopèze,  y 
sont  l'image  du  soleil  comme  le  tournesol, 
ou nes’ouvrent  que  dans  les  ténèbres  comme 
le  mirabilis  parfumé. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  jamais  entendu 
parler  des  jardins  tics  Incas , mais  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  vous  en  dire  quelques 
mots.  A peine  l’aquilon  flétrissait  les  belles 
fleurs  de  ces  régions  merveilleuses  , qu’on 
leur  substituait  des  fleurs  artificielles  d’or  et 
d’argent;  de  longues  allées  d’arbres  com- 
posés de  ces  métaux  précieux  conduisaient  à 

1 Cette  lumière  a été  aperçue  pour  la  première  fois 
par  mademoiselle  Lanué. 
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des  champs  de  maïs  dont  les  tiges  d’argent 
étaient  surmontées  de  quelques  épis  d’or 
d’un  travail  exquis;  de  larges  soleils  égale- 
ment en  or  bordaient  ce  champ  immense;  le 
vent,  en  agitant  leurs  feuillages,  en  tirait 
des  sons  clairs  et  sonores  qui  formaient  une 
douce  harmonie,  et  l’astre  du  jour  les  cou- 
vrait sans  cesse  d’une  lumière  éblouissante. 
Telles  sont  les  merveilles  que  les  siècles  à 
venir  ne  verront  jamais;  tels  sont  les  spec- 
tacles que  donnait  une  nation  inconnue  des 
beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Ces  observations  peuvent  s’étendre  même 
aux  couleurs  qui  parent  le  ciel  : un  tapis  vert 
est  étendu  sous  nos  pieds,  un  voile  d’azur 
brille  sur  nos  tètes;  mais  le  soleil  est  aussi 
le  peintre  des  nuages;  il  en  varie  à chaque 
instant  les  aspects,  et  les  change  selon  les 
climats. 

Le  ciel  de  l’Irlande  n’offre  que  des  ombres 
qui  se  penchent  sur  des  nuages  enflammés, 
livides  et  cuivrés;  les  aspects  de  ce  ciel  sont 
âpres  et  sauvages  comme  les  bruyères  et  les 
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forets  du  pays,  et  sombres  comme  le  génie 
d’Ossian.  C’est  là  que  la  tempête  mugit  éter- 
nellement, et  que  les  spectres  des  Calédo- 
niens habitent  dans  des  cavernes  horribles 

Le  voyageur,  assis  sur  leurs  tombeaux. 

Distingue  encore  au  milieu  des  orages 
Les  cris  affreux  des  ombres  des  héros 
Qui  combattent  dans  les  nuages. 

La  mythologie  horrible  des  anciens  Scan- 
dinaves semble  avoir  été  inspirée  par  l’a- 
ridité du  climat,  la  tristesse  du  ciel  et  la  mi- 
sère des  habitans.  Partout  où  la  terre  est 
ingrate,  l’homme  est  sombre,  et  avide  du 
sang  de  l’homme. 

Entre  les  tropiques,  le  ciel  est  d’or  et.  de 
feu.  Là,  souvent  des  montagnes  de  vapeurs 
roses  et  vertes  s’entr’ouvrent , et  laissent 
apercevoir  des  lointains  qui  se  prolongent  à 
1 infini  au  milieu  des  jeux  variés  de  la  lu- 
mière. Le  soleil  semble  se  créer  des  palais 
cl  des  campagnes  délicieuses,  pour  se  repo- 
ser dans  sa  course.  Tout  à coup  il  dissipe 
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tous  ces  prestiges,  reste  seul  dans  les  deux, 
et  poursuit  sa  marche  triomphante. 

De  légers  nuages,  des  vapeurs  transpa- 
rentes, un  ciel  pur,  couvrent  les  ruines  su- 
perbes de  l’empire  romain.  Ce  serait  un 
beau  livre  que  celui  qui  traiterait  de  l’in- 
fluence que  les  couleurs  et  les  aspects  variés 
de  la  terre  et  du  ciel  ont  eue  sur  les  opinions 
des  anciens  peuples!  On  trouverait  peut- 
être  tout  l’Olympe  d’Homère  dans  le  ciel  et 
dans  les  campagnes  de  la  Grèce. 

Je  m’arrête.  Grondez-moi,  je  vous  prie, 
de  la  longueur  de  mes  lettres.  En  vérité, 
c’est  bien  dommage  que  ce  ne  soit  pas  en 
France  comme  chez  les  Chinois,  où  celui 
qui  trace  le  plus  graud  nombre  de  carac- 
tères est  réputé  le  plus  savant. 

Ali  ! combien  (Vautours  à Paris, 

Qu’on  ose  accuser  d’iguorancc , 

Pourraient  nous  prouver  leur  science 
Par  le  nombre  de  leurs  écrits! 
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NOTES 


DU  TOME  DEUXIÈME. 


LETTRE  XV. 


Je  voyais  autour  de  moi  la  terre  criblée  d'une  infinité 
de  petites  ouvertures . 

Voyez  à ce  sujet  l’excellent  ouvrage  de  Roger 
Schabol,  ayant  pour  titre:  Théorie  du  Jardinage, 
page  14. 

DES  VENT  S. 

NOTE  COMMUNIQUÉE  PAR  AI.  l'ATRIN. 

Les  agitations  plus  ou  moins  violentes  de  l'at- 
mosphère auxquelles  on  donne  le  nom  de  vents, 
jouent  un  si  grand  rôle  sur  la  surface  du  globe, 
que  ce  phénomène  a toujours  fixé  l’attention  des 
observateurs  de  la  Nature  pour  connaître  leur 
marche,  et,  s’il  est  possible,  en  découvrir  la  cause. 

On  distingue  trois  sortes  de  vents  : les  'vents 
généraux  , les  ■vents  périodiques,  et  les  vents  va- 
riables. 

Les  vents  généraux , que  beaucoup  d’auteurs 
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regardent  comme  la  source  et  la  cause  des  autres 

O 

vents,  sont  ceux  qui  pendant  toute  l’année  con- 
servent à peu  près  la  môme  direction.  Tels  sont 
les  'vents  alizés , qui  soufflent  des  parties  de  l’est , 
et  qui  régnent  perpétuellement  entre  les  tropi- 
ques; et  les  vents  d’ouest,  qui  régnent  dans  les 
régions  tempérées,  presque  aussi  régulièrement 
<[ue  les  vents  alizés  dans  la  zone  torride. 

Les  vents  périodiques  sont  ceux  qui  dans  telle 
saison  ont  une  certaine  direction,  et  dans  telle 
autre  saison  une  direction  différente  ou  même 
opposée.  Tels  sont  les  moussons  île  la  mer  des  In- 
des, qui  pendant  six  mois  viennent  du  côté  de 
l’est,  et  pendant  les  six  autres  mois  des  parties 
île  l’ouest. 

Les  vents  variables  sont  ceux  qui  ne  suivent 
point  de  direction  constante , et  qui  sont  sou- 
vent interrompus  par  des  calmes  : tels  sont  les 
vents  qu’on  trouve  à deux  ou  trois  degtiésde  dis- 
tance de  chaque  côté  de  l’équateur,  de  même  que 
sur  la  limite  des  vents  alizés  et  des  vents  d’ouest. 

Si  le  globe  terrestre  était  entièrement  couvert 
par  les  eaux  de  l’Océan  (comme  il  le  fut  jadis), 
les  vents  généraux  seraient  à peu  près  réguliers; 
on  voit  même  que  dans  la  grande  mer  Pacifique 
ils  approchent  de  cette  régularité  ; mais  dans  le 
voisinage  des  côtes,  ou  remarque  des  anomalies 
causées  par  les  obstacles  qu’opposent  les  conti- 
nens  et  les  îles. 
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La  vitesse  des  vents  alizés  est  en  général  uni- 
forme et  modérée  ; elle  est  d’environ  cent  loises 
par  minute.  C’est  à la  laveur  de  ces  vents  que  les 
gallions  espagnols  allaient  tous  les  ans  d’Aea- 
pulco  à Manille,  et  faisaient  en  soixante- dix 
jours  un  voyage  de  2,700  lieues  (environ  40  lieues 
par  jour),  en  suivant  dans  leur  route  toujours 
le  même  parallèle,  cuire  treize  et  quatorze  degrés 
de  latitude  nord,  qui  est  la  région  du  vent  où  les 
vents  alizés  ont  le  plus  de  force  et  de  régularité. 

Les  vents  généraux  d’ouestont  en  général  plus 
de  vitesse  que  les  vents  alizés.  Cook, dans  son  se- 
cond voyage,  se  trouvant  à peu  près  à nos  anti- 
podes à la  mi-novembre  (qui  dans  l’hémisphère 
austral  correspond  pour  la  saison  à notre  mois 
de  mai),  était  poussé  par  un  vent  d’ouest  si  vio- 
lent que  son  vaisseau  penchait  quelquefois  de 
38  à 4o  degrés,  quoiqu’on  suppose  que  l’incli- 
naison d’n n vaisseau  ne  peut  guère  aller  au  delà 
de  20  degrés.  Le  26  novembre,  il  fit  avec  ce  vent 
soixante  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Dans  le 
mois  de  décembre,  le  capitaine  Furneaux,  al 
lant  de  la  nouvelle  Zélande  au  cap  Horn,  par- 
courut dans  un  mois  121  degrés  de  longitude  à 
la  faveur  des  mêmes  vents  d’ouest. 

Quelque  grande  que  soit  lavitessede  ces  vents 
réglés,  elle  est  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celle  que  des  causes  particulières  et  peu  connues 
impriment  quelquefois  aux  vents  de  certains  pa- 
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rages.  C’est  surtout  dans  la  zone  torride  que  se 
font  ressentir  ces  violentes  convulsions  de  l’at- 
niosplière  : tels  sont  les  ouragans  des  Antilles  et 
tle  l’Ile-de-France,  les  tornados  des  côtes  d’A- 
frique, les  typhons  des  mers  du  Tunquin,  de  la 
Chine  et  du  Japon,  les  tempêtes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  baguyos  des  Philippines,  etc. 

Aux  Antilles,  les  ouragans  n’ont  lieu  que  de- 
puis la  mi-juillet  jusqu’à  la  mi-octobre;  ils  durent 
douze  à quinze  heures,  et  font  le  tour  du  com- 
pas. Ils  sont  précédés  d’un  calme  profond  et 
d’un  temps  doux  et  serein  ; peu  à peu  le  ciel  se 
charge  de  nuages,  et  la  mer  brise  avec  violence 
sur  la  côte,  quoiqu’on  ne  sente  pas  un  souffle  de 
vent.  Pendant  ce  temps-là  , les  oiseaux  et  les  au- 
tres animaux  donnent  des  signes  non  équivoques 
d’inquiétude  et  de  terreur.  Tout  à coup  le  vent 
s’élève,  et  bientôt  il  souffle  avec  une  violence 
inexplicable  ; il  se  rallentit  ensuite,  il  mollit  pen- 
dant quelques  instans  ; mais  au  bout  de  quelques 
minutes  il  se  déchaîne  avec  une  nouvelle  fureur: 
le  tonnerre  gronde,  le  ciel  est  en  feu,  la  foudre 
éclate  de  toutes  parts,  des  torrens  d’eau  inon- 
dent la  terre , des  tourbillons  de  vent  enlèvent  le 
toit  des  maisons,  renversent  les  cases,  brisent 
les  arbres  , déracinent  et  emportent  les  bana- 
niers, les  cannes  à sucre  , les  arbres  à café,  etc. 
Dans  l’espace  de  quelques  heures  les  plus  riches 
productions  disparaissent  et  sont  anéanties.  Les 
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vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  les  ports  ou  dans 
le  voisinage  des  côtes  sont  lancés  contre  les  ro- 
chers , et  la  mer  est  couverte  de  leurs  débris. 

Les  tornados  de  Sicrra-Leone , les  typhons  du 
Tunquin,  etc. , sont  des  phénomènes  semblables 
aux  ouragans  des  Antilles,  et  ils  se  font  sentir 
de  même  après  que  le  soleil  a été  pendant  long- 
temps à peu  près  vertical  sur  ces  régions. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  parages 
maritimes  qu’on  éprouve  ces  furieux  coups  de 
vent;  toutes  les  relations  de  voyages  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  font  mention  de  ces  épouvan- 
tables tourbillons  qui  enlèvent  des  montagnes 
de  sable  capables  d’ensevelir  dans  leur  chute 
une  armée  entière. 

Sans  aller  si  loin,  n’en  avons-nous  pas  quel- 
quefois des  exemples,  même  dans  nos  contrées 
tempéréesPll  me  suffira  de  citer  l’ouragan  qu’es- 
suya l’illustre  Saussure  pendant  la  station  de 
quinze  jours  qu’il  fit  sur  le  Col  du  Géant , l’une 
des  montagnes  les  plus  élevées  des  Alpes.  Voici 
la  description  qu’il  en  donne  dans  ses  Voyages. 
(§  ao8i.) 

Après  avoir  dit  que  ses  guides,  qui  prévoyaient 
un  changement  de  temps,  travaillèrent  à assu- 
jettir aussi  solidement  qu’il  était  possible  les 
deux  tentes  qu’il  avait  établies  sur  une  arête  de 
la  montagne  , il  ajoute  : « Nous  nous  trouvâmes 
« bien  heureux  d’avoir  pris  toutes  ces  précau- 
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» tiens,  car  dès  la  nuit  suivante,  celle  du  4 au 
« 5 juillet , nous  fûmes  accueillis  par  le  plus  ter- 
« rible  orage  dont  j’aie  jamais  été  témoin.  Il  s’é- 
» leva,  à une  heure  après  minuit,  un  vent  de 
« sud-ouest  d’une  telle  violence  que  je  croyais  à 
« chaque  instant  qu’il  allait  emporter  la  cabane 
« de  pierre  dans  laquelle  mon  fils  et  moi  nous 
« étions  couchés.  Ce  vent  avait  ceci  de  singulier, 
« c’est  qu’il  était  périodiquement  interrompu  par 
« des  intervalles  du  calme  le  plus  parfait.  Dans 
« ces  intervalles  nous  entendions  le  vent  souffler 
«au-dessous  de  nous,  dans  le  fond  de  l 'allée 
« blanche , tandis  que  la  tranquillité  la  plus  ab- 
« solue  régnait  autour  de  notre  cabane  ; mais  ces 
« calmes  étaient  suivis  de  raffales  d’une  violence 
« inexprimable  ; c’étaient  des  coups  redoublés 
« qui  ressemblaient  à des  décharges  d’artillerie, 
« nous  sentions  la  montagne  même  s’ébranler 
« sous  nos  matelas.  Le  vent  se  faisait  jour  par 
« les  joints  des  pierres  de  la  cabane  ; il  souleva 
« même  une-fois  mes  draps  et  mes  couvertures, 

« et  me  glaça  de  la  tête  aux  pieds.  Il  se  calma 
« un  peu  à l’aube  du  jour  : mais  il  se  releva  bien- 
« tôt , et  revint  accompagné  de  neige  qui  entrait 
« de  toutes  parts  dans  notre  cabane.  Nous  nous 
« réfugiâmes  alors  dans  une  des  tentes  où  l’on 
« était  mieux  à l’abri  ; nous  y trouvâmes  les 
« guides  obligés  de  soutenir  continuellement  les 
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« mâts,  de  peur  que  la  violence  du  vent  ne  les 
« renversât  et  ne  les  balayât  avec  la  tente.  » 


DE  LA  CAUSE  DES  VENTS. 

La  question  de  savoir  quelle  est  la  cause  des 
vents  est  peut-être  celle  qui  a le  plus  exercé  la 
sagacité  des  savans  : les  plus  grands  géomètres, 
les  plus  habiles  physiciens  ont  donné  des  théo- 
ries, ont  créé  des  hypothèses  ; mais  comme  ils 
ne  sont  nullement  d’accord  entre  eux,  on  peut 
regarder  cette  question  comme  fort  éloignée 
d’être  résolue  d’une  manière  complète  et  satis- 
faisante. 

il  y a trois  opinions  différentes  sur  la  cause 
des  'vents  alizés , qui  régnent  sans  relâche  dans 
la  zhne  torride,  et  qui  soufflent  toujours  à peu 
près  de  l’est  à l’ouest. 

La  première  de  ces  opinions,  qui  a été  adoptée 
par  Buffon , et  qui  parait  eu  effet  assez  vrai- 
semblable au  premier  coup  d’œil,  c’cst  que  le 
soleil , dans  sa  marche  journalière  de  l’est  à 
l’ouest , échauffe  , raréfie  et  chasse  devant  lui  la 
masse  de  l’air  qui  se  présente  successivement  à 
l’action  de  ses  rayons. 

La  seconde  opinion  est  que , dans  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  terre  , qui  tourne  de 
l’ouest  à l’est,  l’air  qui  l’environne  et  qui  tourne 
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avec  elle  n’a  pas  un  mouvement  aussi  rapide 
que  le  globe  lui-même,  en  sorte  cpie  les  corps 
(pii  sont  à sa  surface, et  qui  frottent  contre  cette 
masse  d’air  qui  est  presque  stagnante  en  com- 
paraison de  leur  vitesse , éprouvent  de  sa  part 
le  même  effet  que  s’ils  étaient  en  repos  , et  que 
la  masse  d’air  eût  un  mouvement  d’orient  en  oc- 
cident. 

La  troisième  opinion,  soutenue  par  de  grands 
géomètres,  attribuait  ce  mouvement  général  de 
l’atmosphère  entre  les  tropiques  à l’attraction 
de  la  lune,  de  même  qu’on  lui  attribue  le  phé- 
nomène des  marées. 

Quelques  physiciens  ont  essayé  de  combiner 
la  première  opinion  avec  la  seconde,  en  recti- 
fiant celle-ci,  qui  supposait  que  l’atmosphère  se 
meut  moins  vite  que  le  globe  terrestre,  tandis 
qu’il  est  démontré  què  leur  vitesse  est  égale  ; 
mais  comme  il  est  pareillement  démontré  que 
dans  chaque  parallèle  la  masse  de  l’atmosphère 
qui  lui  correspond  n’a  qu’un  mouvement  égal  à 
celui  de  la  portion  du  globe  qui  est  sous  ce 
même  parallèle, voici  comment  ils  ont  raisonné  ; 
ils  ont  dit  : la  chaleur  solaire  dilate  l’air  de  la 
zone  torride  ; les  colonnes  de  cet  air  dilaté  s’é- 
lèvent au-dessus  du  niveau  général  de  l’atmo- 
sphère , et  en  retombant  ensuite  elles  s’écoulent 
à droite  cl  à gauche  vers  les  pôles  du  globe,  d’où 
il  arrive  en  même  temps  un  nouvel  air  frais  qui 
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remplace  celui  qui  avait  été  raréfié.  De  cette 
manière  il  se  forme  deux  courans  opposés , l’un 
dans  le  haut  de  l’atmosphère , de  l’équateur  aux 
pôles,  l’autre  dans  sa  partie  inférieure,  des  pôles 
à l’équateur  ; mais  comme  l’air  qui  vient  des  ré- 
gions polaires  n’a  pas  , à beaucoup  près , un 
mouvement  de  rotation  aussi  rapide  que  celui 
de  la  surface  du  globe  dans  les  régions  équato- 
riales, il  en  résulte  ce  frottement  qui  produit  le 
même  effet  qu’un  vent  d’est. 

Quant  à l’opinion  fondée  sur  l’attraction  de 
la  lune,  elle  est  aujourd’hui  complètement  aban- 
donnée par  les  physiciens. 

Quelque  ingénieuses  que  soient  les  théories 
précédentes  , elles  paraissent  sujettes  à de  fortes 
objections.  On  dit  que  l’air  dilaté  dans  la  zone 
torride  s’élève  au-dessus  du  niveau  général  de 
l’atmosphère,  et  de  là  se  répand  à droite  et  à 
gauche  vers  les  pôles,  d’où  il  vient  un  nouvel 
air  frais  ; mais  ne  semble-t-il  pas  qu’il  devrait , 
même , par  préférence  , s’écouler  du  côté  de 
l’ouest  ? car  son  mouvement  d’ascension  ayant 
détruit  le  mouvement  de  rotation  que  lui  com- 
muniquait le  globe  terrestre,  ces  colonnes  éle- 
vées devraient  retomber  sur  la  masse  d’air  qui 
se  trouve  à leur  ouest,  et  qui  se  présenterait  à 
elles  par  l’effet  de  leur  mouvement , plus  rapide 
que  celui  de  ces  colonnes;  d’où  il  devrait  ré- 
sulter que  la  partie  occidentale  de  l’atmosphère^ 
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comprimée  par  le  poids  de  ses  colonnes  tom- 
bantes , devrait  refluer  du  côté  de  l’est,  où  elle 
trouverait  une  place  presque  vide  par  la  raréfac- 
tion de  l’air  intérieur,  et  conséquemment  elle 
devrait  produire  un  vent  d’ouest,  ce  qui  est  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qui  arrive. 

Il  y a une  autre  objection  bien  forte  contre 
ces  vents  venant  des  pôles  : c’est  qu’avant  d’ar- 
river à la  zone  torride  ils  seraient  invinciblement 
arrêtés  par  ce  puissant  courant  des  'vents  d'ouest , 
qui  régnent  constamment  dans  les  zones  tem- 
pérées. 

Comment  d’ailleurs  pourrait-on  expliquer  les 
vents  d’est  par  l’effet  de  la  dilatation  de  l’air 
dans  la  zone  torride,  lorsqu’il  est  parfaitement 
connu  que  dans  la  partie  même  de  cette  zone 
qui  devrait  éprouver  le  plus  sensiblement  les  ef- 
fets de  cette  dilatation , il  n’y  a justement  point 
de  vent  d’est  ? Tous  les  marins  savent  trop  que 
dans  le  voisinage  même  de  l’équateur,  et  jusqu’à 
cinquante  à quatre-vingts  lieues  de  distance  de 
chaque  côté  de  la  ligne,  on  ne  trouve  plus  les 
vents  alizés , mais  seulement  quelques  vents  fai- 
bles, irréguliers,  et  souvent  des  calmes  déses- 
pérans. 

Si  c’était  la  dilatation  de  l’air  qui  produisît 
les  vents  d’est,  comment  se  ferait-il  que  lorsque 
le  soleil  est  dans  un  tropique  , dont  il  dilate  cer- 
tainement bien  l’atmosphère,  on  trouve  dans  io 
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voisinage  même  de  ce  tropique  ces  vents  d’ouest 
qui  sont  aussi  constanset  plus  forts  que  les  vents 
d’est? 

Enfin  ne  semble-t-il  pas  que  si  c’était  à la 
chaleur  solaire  qu’on  dût  attribuer  les  vents 
alizés , ils  devraient  cesser  lorsque  l’action  de 
cette  chaleur  cesse  elle-même  ? Cependant  ces 
vents  sont  tout  aussi  forts  lorsque  le  soleil 
éclaire  les  antipodes  que  lorsqu’il  est  au  zénith. 

11  y aurait  encore  bien  d’autres  objections  à 
faire  contre  cette  théorie;  mais  je  crois  qu’il  se- 
rait superflu  de  les  accumuler. 

A l’égard  des  vents  particuliers,  et  surtout 
des  ouragans,  que  la  plupart  des  physiciens  at- 
tribuent à de  simples  ruptures  d'équilibre  dans  les 
diverses  parties  de  l’atmosphère,  j’avmie  que 
cette  cause  me  paraît  tout-à-fait  insuffisante  pour 
opérer  de  pareils  effets;  une  rupture  d’équilibre 
dans  l’atmosphère  ne  saurait  produire  que  de 
simples  oscillations,  qui  seraient  même  assez 
faibles  à cause  de  la  grande  compressibilité  de 
l’air,  qui  se  prêterait  sans  beaucoup  de  résis- 
tance aux  inégalités  qui  se  formeraient  dans  sa 
masse  générale.  En  un  mot,  les  résultats  de  ces 
ruptures  d’équilibre  n’auraient  nulle  ressem- 
blance avec  les  fureurs  convulsives  des  ouragans. 

Je  pense  qu’on  doit  regarder  ces  terribles  phé- 
nomènes comme  l’effet  des  attractions  et  des 
répulsions  qui  se  manifestent  dans  les  grandes 
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opérations  chimiques  de  la  nature.  C’est  le  ré- 
sultat d’un  mélange  de  fluides  gazeux  qui  s’é- 
chappent du  sein  de  la  terre,  et  qui  réagissent 
violemment  contre  ceux  qui  se  trouvent  répandus 
dans  l’atmosphère. 

L’existence  de  ces  gaz,  que  vomit  l’intérieur 
du  globe,  est  assez  connue  de  ceux  qui  fréquen- 
tent les  souterrains  des  mines  : ce  sont  ces  terri- 
bles mofettes  qui  trop  souvent  tuent  les  mineurs, 
et  détruisent  leurs  travaux  par  d’effroyables  ex- 
plosions. Les  marins  ont  même  eu  quelquefois 
l’occasion  demies  apercevoir,  et  de  reconnaître 
qu’ils  étaient  les  précurseurs  et  la  cause  des  tem- 
pêtes. 

Voici  de  quelle  manière  le  capitaine  Williams 
nous  apprend  qu’on  peut  prévoir  une  tempête 
sur  le  golfe  du  Bengale:  «Si  le  vent  sud-ouest 
«s’éteint;  si  des  vents  légers  soufflent  successi- 
« veinent  de  tous  les  points  de  l’horizon,  et  sont 
••  entremêlés  de  calmes;  si  le  temps  est  plus  clair 
« qu’à  l’ordinaire  autour  de  l’horizon....;  si  des 

«TOILES  D’ARAIGNÉES  S’ATTACHENT  AUX  COH- 

« d âges,  on  peut  compter  sur  une  tempête.  » 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  filanicns , 
qui  s’attachent  aux  cordages  ne  sont  pas  de  vé- 
ritables toiles  d’araignées;  on  sait  bien  qu’il  n’y 
a pas  d’araignées  en  pleine  mer;  <1  pourquoi, 
d’ailleurs,  leurs  (ils  annonceraient-ils  une  tem- 
pête lorsque  l’air  est  tout- à-fait  calme?  ils  ne 
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pourraient  pas  être  apportés  du  continent.  Ces 
prétendus  fils  d'araignées  sont  des  mofettes  sou- 
terraines qui  se  manifestent  précisément  sous  la 
même  forme  dans  les  travaux  des  mines  ; j’en  ai 
vu  moi-même  sortir  des  fissures  d’un  rocher, 
comme  la  fumée  d’une  pipe;  mais  à l’instant  où 
elles  avaient  le  contact  de  l’air,  elles  prenaient 
la  consistance  de  plusieurs  fils  d’araignées  réu- 
nis ensemble,  et  allaient  s’attacher  à la  voûte 
des  galeries  : ces  mêmes  mofettes  prennent  quel- 
quefois la  forme  d’un  ballon  de  la  grosseur  de 
la  tête  ; c’est  une  enveloppe  de  ces  espèces  de 
toiles  d’araignées,  remplie  de  gaz  inflammables, 
qui,  venant  à s’enflammer  aux  lampes  des  mi- 
neurs, causent  des  accidens  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

L’illustre  et  malheureux  La  Peyrouse  a fait 
une  autre  observation  qui  prouve  d’une  manière 
encore  plus  directe  l’émanation  sous-marine 
de  ces  gaz  qui  produisent  les  tempêtes.  Lors- 
qu’il était,  le  26  mai  1787,  sur  les  côtes  de  la 
Corée,  « les  vigies,  dit-il , crièrent  du  haut  des 
« mâts  qu  elles  sentaient  des  ■vapeurs  brûlantes , 
•<  semblables  à celles  de  la  bouche  d'un  Jour , qui 
« passaient  comme  des  bouffées,  et  se  succédaient 
•<  d’une  minute  à l’autre.  Tous  les  officiers  mon- 
» tèrent  au  haut  des  mâts,  et  éprouvèrent  la 
••  même  chaleur.  » 

L’apparition  de  ces  vapeurs  embrasées,  pro- 
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duites  par  l’éruption  d’un  volcan  sous-marin  , 
fut  en  effet  suivie  d’une  violente  tempête,  et  je 
ne  doute  pas  que  toutes  celles  qu’on  éprouve 
n’aient  une  cause  tout-à-fait  analogue  à celle-là. 

A l’égard  de  celles  qui  sont  périodiques,  elles 
tiennent  à des  causes  qui  sont  étroitement  liées 
avec  l 'organisation  intérieure  du  globe,  qu’on 
étudiera  peut-être  quelque  jour,  autant  que  nos 
faibles  moyens  peuvent  le  permettre,  et  que  l’ob- 
servation des  phénomènes  extérieurs  pourra  du 
moins  faire  soupçonner  jusqu’à  un  certain  point. 


LETTRE  XV. 


Sur  les  ruines  que  la  nature  courre  de  fleurs. 

Voyez  les  Etudes  de  la  nature  et  le  Génie  du 
christianisme.  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
M.  Cbâteaubriant  ont  dit  à ce  sujet  des  choses 
très  - intéressantes. 
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LETTRE  XV  l. 

J-  E S AMOURS  UES  EUE  U II  S. 

A peiue  du  matin  la  jeuue  avaut-courrièrc. 

Cette  pièce  île  vers  est  imitée  des  vers  latins  de 
I )elacroix. 

Si  cajjiat  do  mus  uua  tluos , dut  pronuba  signant 
Aurora  exoriens , etc 


LETTRE  XVII. 

DE  U A DÉCOMPOSITION  DE  IJIB. 

Tâchons  de  concevoir  clairement  la  constitu- 
tion de  l’atmosphère.  La  chaleur  solaire  et  la 
chaleur  centrale  sont  les  deux  causes  principales 
de  la  chaleur  qui  échauffe  notre  planète.  La  cha- 
leur centrale  est,  à notre  latitude,  de  onze  de- 
grés et  demi  ( échelle  centigrade  ).  Les  observa- 
tions faites  depuis  un  siècle  à l’Observatoire  de 
Paris  ne  laissent  aucun  doute  sur  cet  objet.  Or, 
une  chaleur  d’environ  onze  degrés  est  non  seu- 
lement insuffisante  pour  volatiliser  les  corps  qui 
existent  sur  la  surface  du  globe,  mais  même 
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pour  y entretenir  une  douce  température.  Les 
régions  polaires,  privées  pendant  long-temps  de 
la  présence  du  soleil,  se  refroidissent  à un  tel 
point , qu’on  y éprouve  les  froids  les  plus  vifs  et 
les  plus  rigoureux.  Pendant  l’hiver  , lorsque  le 
soleil  éclaire  moins  long-temps  notre  horizon, 
et  que  ses  rayons  y tombent  plus  obliquement, 
des  froids  violens  se  font  sentir  dans  nos  con- 
trées, quoique  la  chaleur  centrale  y soit  cons- 
tamment la  même.  Les  corps  solides  souffrent 
un  refroidissement  très-sensible,  et  plusieurs  li- 
quides acquièrent  la  solidité.  Tel  est  le  sort 
qu  éprouverait  notre  planète,  si  tout  à coup  elle 
se  trouvait  transportée  dans  une  région  beau- 
coup plus  froide  du  système  solaire.  Malgré 
l’influence  de  la  chaleur  centrale,  les  liquides  se 
transformeraient  en  masses  solides  ; les  subs- 
tances gazeuses  perdraient  la  fluidité  aériforme 
pour  passer  à l’état  de  liquidité.  La  chaleur  so- 
laire a donc  la  plus  grande  influence  sur  l’entre- 
tien de  la  chaleur  qui  échauffe  notre  planète, 
sur  la  volatilisation  des  substances  cpii  existent 
sur  sa  surface,  et  conséquemment  sur  le  déga- 
gement des  fluides  aériformes  qui  sont  le  fruit 
de  cette  transformation.  L’atmosphère  n’est  donc 
autre  chose  que  l’assemblage  de  toutes  les  subs- 
tances susceptibles  de  se  vaporiser,  ou  plutôt  de 
conserver  l’état  aériforme  au  degré  habituel  de 
température  dans  lequel  nous  vivons,  et  à une 
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pression  égale  au  poids  d’une  colonne  de  mer- 
cure de  soixante-seize  centimètres  (vingt-huit 
pouces).  Ces  fluides  forment  une  masse,  depuis 
la  surface  de  la  terre  jusqu’à  la  plus  grande  hau- 
teur à laquelle  on  soit  parvenu  ; et  cette  première 
couche  est  probablement  recouverte  d’un  fluide 
aériforme  particulier,  qui  s’envole,  en  vertu  de 
sa  grande  légèreté , dans  les  régions  supérieures, 
pour  y occuper  une  place  dequarante  à cinquante 
centimètres  (quinze  à vingt  pouces)  de  hauteur, 
déterminée  par  sa  pesanteur  spécifique,  pour  y 
donner  naissance  aux  météores  les  plus  frap- 
pans  que  l’atmosphère  nous  présente. 

Mais  quels  sont  les  fluides  aériformes  qui 
composent  cette  couche  inférieure  que  nous  ha- 
bitons? Tel  est  l’important  problème  dont  nous 
allons  chercher  la  solution. 

L’analise  et  la  synthèse  sont  les  seuls  moyens 
qui  soient  en  notre  pouvoir  pour  connaître  la 
nature  des  corps.  Lorsqu’on  peut  les  employer 
tous  deux,  on  forme  un  corps  de  preuves,  le 
plus  complet  et  le  plus  satisfaisant.  Dans  le  sujet 
qui  nous  occupe  nous  avons  l’avantage  de  les 
réunir.  Nous  pouvons  décomposer  l’air  atmo- 
sphérique, et  le  recomposer  ensuite  avec  les 
mêmes  élémens  qui  résultent  de  sa  décomposi- 
tion. 
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Expérience. 

On  prend  une  cloche  de  verre,  d’une  certaine 
hauteur , qu’on  renverse  sur  une  soucoupe  ou 
capsule  à demi  pleine  d’eau,  au  milieu  de  la- 
quelle on  a fixé  une  bougie  allumée;  on  voit 
bientôt  la  flamme  se  rétrécir,  prendre  une  cou- 
leur bleue,  s’éteindre  absolument  au  bout  de 
quelques  secondes,  et  l’eau  de  la  soucoupe  mon- 
ter à peu  près  jusqu’au  quart  de  la  hauteur  de 
la  cloche. 

Si  l’on  transporte  ensuite  la  cloche  sur  l’appa- 
reil pneumato-chimique,  et  que  l’on  éprouve  l’air 
qui  est  resté  dans  la  cloche  après  la  combustion, 
on  trouve  qu’il  est  méphitique,  c’est-à-dire  irti- 
propre  à la  combustion  et  à la  respiration. 

Il  est  aisé  de  voir  qu’il  y a absorption  d’air 
dans  cette  expérience.  Car  lorsque  la  bougie  est 
éteinte , l’eau  monte  à peu  près  jusqu’au  quart 
de  la  hauteur  de  la  cloche.  Et  qu’on  ne  dise  pas 
que  l’air  renfermé  sous  la  cloche  est  raréfié  par 
la  flamme;  qu’il  s’en  échape  même  presque  tou- 
jours quelques  bulles  au  moment  où  l’on  place 
la  cloche  sur  la  bougie;  et  que,  conséquemment, 
on  doit  regarder  l’ascension  de  l’eau  dans  la 
cloche,  comme  l’effet  de  la  condensation  de  l’air 
par  le  refroidissement,  tandis  que  l’extinction 
de  la  hougie  a pour  cause  l’effet  de  la  dilatation 
1 1 
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de  l’air  produite  par  le  calorique.  Il  est  aisé  de 
de  détruire  cette  objection,  en  faisant  disparaître 
les  circonstances  accessoires  qui  lui  ont  donné 
naissance.  Pour  cela  , on  place  la  bougie  non  al- 
lumée dans  un  grand  flacon , après  avoir  fixé  sur 
l’extrémité  de  la  méclie  un  très-petit  morceau 
de  phosphore;  on  ferme  ensuite  le  flacon  avec- 
un  bouchon  portant  un  tube  de  verre  qui  com- 
munique avec  une  grande  cloche  placée  d’avance 
sur  la  tablette  d’une  cuve  hydro-pneumatique  , 
dans  la  vue  de  tenir  l’air  renfermé  à la  pression 
uniforme  de  l’atmosphère.  Les  choses  ainsi  dis- 
posées, on  allume  la  bougie  par  le  moyen  d’une 
forte  lentille,  et  on  observe  également  et  l’ex- 
tinction de  la  bougie  et  la  diminution  du  volume 
de  l’air,  déterminé  par  l’ascension  de  l’eau  au- 
dessus  du  point  où  elle  se  tenait  dans  la  cloche 
avant  l’opération;  d’où  il  suit  invinciblement  que 
i°  l’effet  est  indépendant  soit  de  la  condensation, 
soit  de  la  réaction  de  l’air  échauffé , et  que,  con- 
séquemment, l’ascension  de  l’air  a pour  cause 
l’absorption  d’une  partie  de  l’air  contenu  dans 
la  cloche  ; 20  l’absorption  de  l’air  se  fait  unique- 
ment aux  dépens  d’un  fluide  aériforme , capable 
d’alimenter  la  combustion;  et  puisque  l’eau 
monte  à peu  près  jusqu’au  quart  de  la  hauteur 
de  la  cloche,  il  s’ensuit  que  ce  fluide  aériforme 
forme  le  quart  de  l’air  atmosphérique;  3°  l’air 
qui  reste  dans  la  cloche  après  l’extinction  de  la 
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bougie  est  tout-à-fait  méphitique  : il  faut  donc 
conclure  que  l’air  atmosphérique  est  composé 
d’environ  trois  parties  d’un  gaz  méphitique  , et 
d’une  partie  d’un  fluide  aériforme , propre  à la 
combustion  et  à la  respiration. 

Cette  expérience  devient  plus  intéressante  , si 
l’on  place,  dans  la  capsule  qui  soutient  la  cloche 
pleine  d’air  atmosphérique,  plusieurs  bougies 
allumées  de  différentes  hauteurs.  Alors  l’extinc- 
tion des  bougies  a lieu  successivement , en  com- 
mençant par  celle  qui  a plus  de  hauteur,  parce 
que  le  fluide  aériforme  qui  est  seul  propre  à ali- 
menter la  combustion  manque  plus  tôt  dans  la 
partie  supérieure  de  la  cloche  que  dans  la  partie 
inférieure , et  cela  11’a  rien  qui  puisse  exciter  de 
la  surprise,  puisque  la  pesanteur  spécifique  de 
ce  gaz  respirable  est  plus  grande  que  celle  du 
gaz  méphitique  qui  concourt  avec  lui  à former 
l’air  atmosphérique. 


D K l’oxï&BSK. 

Ces  expériences  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
composition  de  l’air  atmosphérique;  elles  nous 
éclairent  sur  le  rapport  qui  existe  entre  les  fluides 
aériformes  qui  en  sont  les  élémens.  Lorsqu’elles 
sont  faites  avec  attention  et  avec  exactitude,  elles 
nous  font  voir  que  la  proportion  du  gaz'respi- 
rable  et  du  gaz  méphitique  qui  entrent  dans  la 
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composition  de  l’air  atmosphérique  , est  dans  le 
rapport  de  27  à 73  , ou  environ  de  1 à 3. 

Le  gaz  respirable  qui  forme  le  quart  de  l’air 
atmosphérique,  appelé  d’abord  air  dèphlogts- 
tirjué  par  Priestley,  air  de  feu  par  Scheele,  air 
vital  ou  air  pur  par  Lamétlierie  , a reçu  des  chi- 
mistes modernes  le  nom  de  gaz  oxygène  ; nous 
adoptons  cette  dernière  dénomination  , et  nous 
donnerons  la  raison  de  cette  préférence  lorsque 
nous  étudierons  la  nature  de  ce  gaz. 

On  s’était  aperçu  depuis  long-temps  du  déga- 
gement du  gaz  oxigène  dans  un  grand  nombre 
d’observations  chimiques;  mais  on  n’avait  ja- 
mais pensé  à s’emparer  de  ce  (luide  aériforme 
pour  en  étudier  la  nature  et  les  propriétés.  C’est 
Priestley  qui  a l’honneur  de  cette  découverte  ; 
quoique,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  y ait  été 
conduit,  pour  ainsi  dire,  par  hasard,  on  lui  doit 
néanmoins  tout  l’éclat  qu’elle  a répandu  sur  la 
physique. 

On  peut  employer  différentes  substances  pour 
obtenir  du  gaz  oxygène.  Le  précipité  perse , qui 
n’e«t  autre  chose  que  du  mercure  brûlé,  à l’aide 
du  feu,  par  l’absorption  de  la  partie  respirable 
de  l’air  atmosphérique  ; le  précipité  rouge , c’est- 
à-dire  du  mercure  brûlé  par  un  des  principes  de 
l’acide  nitrique  qu’il  décompose  à l’aide  du 
calorique;  une  substance  métallique,  appelée 
manganèse,  qu’on  arrose  d’un  peu  d’acide  sulfu- 
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rique,  etc.,  en  fournissent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Les  feuilles  des  plantes  exposées  dans  l’eau  au 
contact  des  rayons  solaires  exhalent  aussi  du  gaz. 
oxigène  très-pur.  Celui  qu’on  retire  des  autres 
substances,  si  l’on  en  excepte  le  manganèse  et 
le  précipité  perse,  est  toujours  mêlé  d’un  gaz  mé- 
phitique qui  altère  sa  pureté.  Aussi  emploie-t-011 
de  préférence  le  manganèse  pour  obtenir  du  gaz 
oxygène. 


de  l’azote. 

Voici  une  note  qui  m’a  été  donnée  par  M.  Rai- 
mond , savant  distingué,  et  professeur  de  chimie 
à Lyon. 

Comme  l’oxygène , l’azote  est  toujours  com- 
biné; la  manière  la  plus  commode  de  l’étudier 
est  de  le  prendre  en  état  de  gaz.  C’est  donc  du 
gaz  azote  que  nous  allons  nous  occuper. 

Ce  gaz  fut  d’abord  nommé  air  phlogistiqué , 
par  Priestley  , d’après  le  système  de  Stahl. 

Lavoisier  le  nomma  mofette  atmosphérique  ; 
dans  la  nouvelle  nomenclature  il  a pris  le  nom 
de  gaz  azote,  de  a privatif,  et  de  zoé , vie,  parce 
que  son  inspiration  tue  les  animaux. 

Cavendish,  célèbre  physicien  anglais,  trouva 
que  l’azote  était  la  base  de  l’acide  nitrique. 

Bertholet  découvrit  ensuite  que  ce  principe 
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Était  un  de  ceux  de  l’ammoniaque,  et  qu’il  est  en 
très-grande  abondance  dans  la  chair  des  ani- 
maux. Il  forme,  sous  une  forme  élastique,  en- 
viron les  trois  quarts  de  l’atmosphère. 

Il  y a une  foule  de  procédés  pour  l’obtenir  : 
les  huiles  volatiles , et  surtout  celle  de  térében- 
thine, donnent  un  moyen  prompt  et  facile  d’ex- 
traire l’azote. 


EXPÉRIENCES. 

Posez  sur  l’eau  un  bocal  de  verre  ; cette  eau 
étant  surnagée  d’un  peu  d’huile  de  térében- 
thine, l’huile  absorbera  bientôt  l’oxygène  de 
l’air.  L’eau  montera  d’un  cinquième,  et  vous 
a’aurez  plus  dans  le  bocal  que  du  gaz  azote. 

Celte  expérience  prouve  combien  il  est  dan- 
gereux d’habiter  des  appartenions  dont  les  boi- 
series sont  fraîchement  vernies  ; les  vernis,  qui  la 
plupart  sont  faits  avec  de  l’huile  de  térébenthine 
ou  d’autre  huile,  pompent  tout  l’oxygène  et  ne 
laissent  que  l’azote  qui  asphyxie  avec  prompti- 
tude. 

Il  en  est  de  même  des  fruits  ou  autres  produits 
végétaux , qui  mettent  facilement  l’azote  de  l’air 
à nu,  et  qui,  en  outre,  laissent  échapper  le  car- 
bone, im  de  leurs  principes,  aussi  dangereux  a 
respirer  que  le  gaz  azote. 

Je  citerai  ici  un  exemple  dont  j’ai  été  témoin  : 
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fieux  jeunes  personnes  couchèrent  à la  campagne 
clans  une  chambre  qui  contenait  une  récolte  de 
fruits;  elles  furent  toutes  deux  asphyxiées  dans 
leur  lit,  et  il  fut  impossible  de  les  rappeler  à la  vie. 

Les  chairs  des  animaux  renferment  beaucoup 
d’azote,  mais  toutes  les  parties  de  la  chair  ne 
sont  pas  également  riches  de  ce  gaz.  Celles  qui 
en  contiennent  le  plus  sont  les  parties  les  plus 
animalisées,  comme  le  sang,  les  muscles,  etc.  : 
les  moins  animalisées  en  contiennent  le  moins, 
comme  la  gélatine. 

Par  la  même  raison,  les  jeunes  animaux  en 
fournissent  moins  que  les  animaux  plus  vieux. 
Aussi  la  putréfaction  des  premiers  est-elle  plus 
lente  que  celle  des  derniers. 

Fourcroy  a découvert , il  y a vingt-cinq  ans , 
que  les  vessies  natatoires  des  carpes  et  autres 
poissons  contiennent  de  l’azote;  ce  qu’il  est  aisé 
de  vérifier  , en  crevant  ces  vessies  sous  des  clo- 
ches pleines  d’eau. 

Vicq-d’Azir  a expliqué  la  formation  de  cei 
azote,  en  le  regardant  comme  le  résultat  de  la 
digestion  des  poissons.  Il  assurait  avoir  trouvé 
le  canal  qui  sert  au  versement  de  ce  gaz,  et  qui 
passe  de  l’estomac  dans  les  vessies  : lorsque  h 
poisson  en  a trop,  il  le  rejette  par  la  bouche, 
et  les  bulles  d’azote  viennent  crever  à la  surface 
de  l’eau,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  dans  les 
eaux  poissonneuses  et  dormantes,  surtout  dans 
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les  temps  d’orage;  où  il  paraît  que  les  fonctions 
vitales  ont  le  plus  d’énergie;  c’est  aussi  par  le 
moyen  de  ce  gaz  qu’on  explique  les  mouvemens 
des  poissons  du  bas  en  liant,  et  du  haut  en  bas, 
mouvement  qui  résulte  de  la  plus  ou  moins  forte 
compression  que  l’animal  exerce  sur  ses  vessies 
natatoires. 

Le  gaz  azote  éteint  les  corps  en  ignition,  et 
est  irrespirable  pour  les  animaux. 

Il  est  plus  léger  que  l’air  atmosphérique.  La 
légèreté  le  porte  dans  les  parties  élevées  des 
lieux  des  grandes  assemblées,  où  la  respiration 
d’une  foule  d’hommes  absorbe  tout  l’oxygène  de 
l’air,  pour  laisser  l’azote  à nu.  Il  est  bon  de  dire 
que  le  gaz  acide  carbonique  produit  par  la  res- 
piration , et  qui , par  sa  pesanteur  spécifique , 
reste  dans  le  bas  des  lieux  des  rassemblemens  , 
exigerait  ainsi , pour  sa  sortie  , des  soupiraux  la- 
téraux ou  des  puits,  pour  éviter  les  asphyxies. 

L’azote  paraît  tenir  spécialement  à l’animal, 
et  former  la  ligne  de  démarcation  avec  le  végé- 
tal. Tout  ce  qui  est  substance  animale  fournit 
de  l’ammoniaque,  dont  l’azote  est  un  des  prin- 
cipes, ainsi  que  de  l’acide  nitrique. 

On  ignore  comment  l’azote  se  combine  dans 
les  animaux.  Ils  pompent  probablement  ces 
principes  qui  abondent  dans  le  gluten  des  plan- 
tes , et  qui  les  rendent  si  propres  à la  nourriture 
des  animaux. 
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L’azote  l'ait  plus  des  trois  quarts  de  notre 
atmosphère,  et  cependant  il  ne  paraît  que  passif 
aux  yeux  des  chimistes.  Ce  n’est  probablement 
qu’une  erreur  : la  science , en  faisant  de  nou- 
veaux progrès  , reconnaîtra  dans  l’azote  un  des 
plus  puissans  agens  de  la  nature.  ( Raimond.  ) 


LETTRE  XIX. 

HARMONIE  ENTRE  LE  RÈGNE  VEGETAL  ET  LE 
RÈGNE  ANIMAL. 

Mais  comment  l' Atmosphère  conserve-l-ellc  tou  ■ 
jours  le  même  degré  de  pureté?  etc. , etc. 

Voyez  à ce  sujet  le  bel  ouvrage  de  Bonnet, 
sur  l’usage  des  feuilles. 


LETTRE  XX. 

SUR  LE  CARBONE  ET  LE  DIAMANT. 
NOTE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.  PATR IN . 

La  substance  a laquelle  les  chimistes  moder- 
nes ont  donné  le  nom  de  Carbone , est  la  base  la 
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plus  pure,  la  plus  homogène  du  charbon  : celui- 
ci  contient  de  l’oxygène , dont  le  carbone  est 
exempt , ainsi  que  l’a  reconnu  M.  Guyton-Mor- 
veau , dans  ses  expériences  sur  le  diamant. 

Le  carbone  est  très-répandu  dans  la  Nature  : 
l’air  atmosphérique  en  contient  à peu  près  un 
centième  , sous  la  forme  de  gaz  acide  carbo- 
nique, dans  lequel,  à la  vérité,  une  fort  petite 
masse  de  carbone  occupe  nu  très-grand  espace. 

Le  carbone , sous  la  forme  solide,  compose  à 
lui  seul  la  presque  totalité  de  la  matière  du 
Lois  et  des  autres  végétaux;  il  entre  pour  une 
portion  notable  dans  la  composition  des  ma- 
dères animales;  enfin  il  se  trouve  en  immense 
quantité  dans  plusieurs  substances  minérales  : il 
est  un  des  principaux  ingrédiens  de  la  houille 
ou  charbon  de  terre  , dont  la  masse  est  incalcu- 
lable; il  entre  pour  beaucoup  dans  la  composi- 
tion du  marbre  et  de  la  pierre  calcaire,  qui 
forme  à elle  seule  de  vastes  chaînes  de  monta- 
gnes, et  des  bancs  ou  assises  qui  couvrent  une 
grande  partie  du  globe,  et  dont  l’épaisseur  est 
quelquefois  de  plusieurs  centaines  de  pieds.  La 
pierre  calcaire  qui  se  trouve  dans  les  terrains 
primitifs  contient  la  même  quantité  de  carbone 
que  celles  des  montagnes  secondaires.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre,  il  est  à l’état  d 'acide  car- 
bonique, et  il  forme,  par  sa  combinaison  avec 
la  matière  calcaire  de  ces  pierres,  ce  que  les 


MOIES. 


2 5 1 

naturalistes  et  les  chimistes  appellent  chaux 
carbonatée  ou  carbonate  de  chaux. 

On  regarde  le  carbone  comme  une  substance 
simple  ou  du  moins  indécomposable , dans  l’état 
actuel  de  la  science;  cependant  il  parait  certain 
que  la  Nature  le  forme  journellement;  nous  en 
avons  la  preuve  dans  l’énorme  quantité  qu’en 
contiennent  tous  les  arbres  des  forêts , et  tous  les 
végétaux  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre  , 
qui  sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  presque 
entièrement  composés  de  carbone.  On  ne  saurait 
supposer  avec  la  moindre  vraisemblance  que 
tout  ce  carbone  soit  fourni  par  l’atmosphère , 
puisqu’elle  n’en  contient  qu’une  quantité  si  pe- 
tite , quelle  serait  évidemment  insuffisante  pour 
fournir  à une  aussi  grande  consommation. 

11  me  paraît  extrêmement  probable  que  c’est: 
la  lumière  du  soleil  qui  contribue  plus  que  toute 
autre  substance  à la  formation  du  carbone  ; les 
plantes  qui  croissent  à l’ombre  n’en  contiennent 
presque  point , quoiqu’elles  aient  un  libre  con- 
tact avec  l'air  de  l’atmosphère  ; tandis  que 
celles  qui  jouissent  de  l’influence  vivifiante  des 
rayons  solaires,  quoique  privées  du  renouvelle- 
ment de  l’air  environnant,  et  dépourvues  de 
toute  nourriture  de  la  part  du  sol , puisqu’on 
les  a semées  dans  du  sable  quartzeux  simple- 
ment humecté  d’eau  pure,  contiennent  néan- 
moins la  même  quantité  de  carbone  que  les 
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plantes  qui  croissent  à la  manière  ordinaire.  C'est 
ce  qui  se  trouve  démontré  par  les  expériences 
récentes  de  M.  Braconot.  Ce  savant  observa- 
teur a semé  une  pincée  de  graines  de  moutarde 
dans  de  grands  bocaux  de  verre  dont  il  a fermé 
l’ouverture,  mais  qu’il  a tenus  exposés  au  soleil  ; 
il  n’y  avait  autre  chose  dans  ces  vases  que  du 
sable  humecté;  cependant  les  plantes  qui  sont 
provenues  de  ces  graines  , ont  donné  par  la 
combustion  quatre  grammes  huit  dixièmes  de 
charbon,  qui  n’a  pu  être  fourni  que  par  la 
lumière  ou  par  l’hydrogène  provenant  de  la 
décomposition  de  l’eau  dont  le  sable  était  hu- 
mecté. {Annales  de  Chimie,  fév.  et  mars  1807.) 

J’observe  à cette  occasion  que  la  lumière , 
V hydrogène  et  le  carbone,  ont  des  propriétés 
essentielles  qui  leur  sont  communes  , notam- 
ment une  extrême  affinité  pour  l’oxigène  : on 
voit  que  des  oxides  métalliques  exposés  à l’ac- 
tion de  la  lumière  sont  désoxidés,  et  passent  à 
l’état  de  métal  pur.  Il  en  est  de  même  des  oxides 
traités  avec  V hydrogène  dans  des  vaisseaux  clos  ; 
ils  sont  désoxidés,  et  il  y a formation  d’eau  pat- 
la  combinaison  de  l 'hydrogène  avec  l’oxigène 
dégagé  des  oxides  mis  en  expérience.  Il  y a 
pareillement  désoxidation  et  formation  d’eau  , 
lorsqu’on  traite  dans  des  vaisseaux  clos  les 
oxides  métalliques  avec  le  charbon  ; ce  qui 
prouve  que  1 c carbone  n’est  qu’une  modification 


NOTES. 


Je  l'hydrogène,  ou  du  moins  que  l’ hydrogène 
est  une  de  ses  parties  constituantes  ; car  on  no 
peut  pas  supposer  cpie  Y hydrogène , fourni  par 
le  charbon  , pour  former  de  l’eau  , put  provenir 
de  l’humidité  qu’il  aurait  retenue  , puisqu’on  a 
le  plus  grand  soin  , pour  faire  ces  sortes  d’expé- 
riences,  de  tenir  le  charbon  en  incandescence 
pendant  plusieurs  heures. 

D’après  beaucoup  d’autres  faits  analogues, 

Iil  paraît  vraisemblable  que  la  lumière , Y hydro- 
gène et  le  carbone  ne  sont  que  des  modifications 
■ d’une  seule  et  même  substance.  Buffon  lui-même 
I avait  déjà  été  conduit , par  différentes  ohserva- 
| tiens,  à soutenir  que  le  charbon  n’était  autre 

I chose  que  la  matière  du  feu  fixée  sous  une  forme 
concrète  : or,  on  connaît  assez  l’étroite  analogie 
qui  règne  entre  la  lumière  et  le  feu  ; ainsi  la  saga- 
cité de  Buffon  avait  pressenti  ce  que  les  expé- 

Iriences  modernes  semblent  confirmer. 

Ne  pourrait-on  pas  dire,  d’après  cela,  que 
I l 'hydrogène  que  lesvégétaux  exhalent  pendant  la 
I nuit , n’est  autre  chose  que  la  lumière  surabon- 
I dantc  qu’ils  ont  absorbée  pendant  la  présence 
I du  soleil , et  qui  a été  modifiée  en  hydrogène  par 
1 la  force  de  l’organisation  ; et  que  la  lumière 
I qu’ils  répandent  pendant  leur  combustion  est 
I celle  qui  s’est  assimilée  à leur  substance , et  fixée 
I sous  une  forme  solide;  enfin,  que  le  charbon 
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qu’ils  laissent  quand  on  les  brûle,  est,  comme 
le  disait  Buffon,  la  matière  du  feu  rendue  solide 
(Û  combinée  avec  un  peu  d’oxygène? 

Tout  cela  se  trouve  parfaitement  conforme  à 
l’opinion  de  l’homme  qui  connaissait  le  mieux 
la  nature  de  la  lumière;  je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  que  c’est  l’immortel  Newton.  J’expose 
dans  une  autre  note  ce  que  ce  grand  homme 
pensait  des  modifications  extraordinaires  dont 
la  lumière  est  susceptible. 

Ce  que  les  découvertes  de  la  chimie  moderne 
nous  ont  appris  de  plus  curieux  et  de  plus  sin- 
gulier sur  le  carbone , c’est  que  le  plus  dur  de 
tous  les  corps,  et  la  plus  brillante  de  toutes  les 
pierres  précieuses,  en  un  mot,  le  diamant, 
n’est  autre  chose  que  le  charbon  pur , ou  le  car- 
bone, devenu  concret  par  un  procédé  dont  la 
Nature  nous  dérobe  la  connaissance. 

Les  expériences  aussi  ingénieuses  qu’exactes 
des  plus  célèbres  chimistes,  ont  démontré  que 
le  diamant  avait  absolument  toutes  les  proprié- 
tés du  carbone.  Traité  dans  des  vaisseaux  clos  , 
il  fournit  une  quantité  de  gaz  carbonique  égale 
à celle  que  produirait  un  charbon  du  même 
poids  que  le  diamant  : ce  gaz  précipite  parfaite- 
ment l’eau  de  chaux  ; traité  de  même  avec  le  feu 
doux,  il  le  convertit  en  acier,  tout  comme  le 
ferait  une  égale  quantité  de  charbon.  D’antres 
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expériences  encore  confirment  celte  conclusion, 
que  le  diamant  n’est  autre  chose  qu’une  concré- 
tion de  carbone. 

Ma  is  si  ce  carbone  n’était  autre  chose  que  la 
lumière  elle-même , comme  je  l’ai  dit , il  y a long- 
temps , dans  mon  Histoire  naturelle  des  minéraux  , 
et  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d’Histoire  natu- 
relle , au  mot  Diamant,  alors  le  phénomène 
serait  moins  surprenant  : or,  toutes  les  circons- 
tances qui  accompagnent  la  formation  du  dia- 
mant tendent  à confirmer  cette  opinion.  Ce  n’est 
qu’entre  les  tropiques  qu’on  trouve  cette  pré- 
cieuse matière  : ce  n’est  même  que  dans  la  par- 
tie de  la  zone  torride  où  le  soleil  fait  le  plus 
long  séjour,  où  deux  fois  par  an  , à deux  épo- 
ques très -rapprochées  l’une  de  l’autre,  il  se 
trouve  perpendiculaire  , et  que  deux  fois  de 
suite  il  inonde  d’un  torrent  de  lumière;  c’est 
dans  la  presqu’île  occidentale  de  l’Inde  , vers  le 
t8e  degré  de  latitude  boréale  : c’est  dans  les 
plaines  du  Brésil,  également  vers  le  18e  degré 
de  latitude,  dans  l’hémisphère  austral.  Dans 
l’une  et  l’autre  de  ces  contrées,  toutes  les  cir- 
constances locales  se  trouvent  réunies  pour 
accumuler  les  rayons  solaires,  et  leur  donner 
une  plus  grande  énergie.  Les  gîtes  des  diamant 
sont  dans  des  plaines  environnées  de  cordons 
de  rnchprs  , qui  réfléchissent  les  rayons  , et  les 
concentrent  sur  le  sol , comme  dans  le  forer  d’un 
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miroir  ardent  ; et  ce  sol  lui-même , qui  n’est 
qu’un  minerai  ferrugineux,  se  trouve,  par  sa 
nature  et  par  sa  couleur  noirâtre,  le  plus  propre 
qu’il  soit  possible  pour  absorber  le  calorique  et 
les  rayons  de  la  lumière.  Ce  n’est  enfin  qu’à  la 
superficie  même  du  sol,  ou  tout  au  plus  à quel- 
ques pieds  de  profondeur , que  se  rencontrent 
ces  précieuses  concrétions  : circonstance  qui 
achève  de  prouver  que  leur  formation  est  l’effet 
d’une  cause  extérieure,  très-différente  des  fluides 
intérieurs  , qui  forment  les  métaux  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre. 

Pour  achever  de.  démontrer  d’une  manière 
directe  que  le  carbone,  V hydrogène  et  le  diamant 
ne  sont  que  des  modifications  de  la  même  subs- 
tance, il  suffit  de  rappeler  les  expériences  faites 
par  MM.  Biot  et  Ahuago,  sur  la  force  réfrin- 
gente du  diamant.  Ces  savans  ont  trouvé  , 
comme  Newton,  que  cette  force,  qui  est  tou- 
jours proportionnée  au  degré  de  combustibilité 
de  la  substance  mise  en  expérience,  était  plus 
puissante  dans  le  diamant  que  dans  tout:  autre 
corps;  d’où  ils  ont  conclu  qu’il  fallait  nécessai- 
rement qu’il  contînt  très-abondamment  la  plus 
combustible  de  toutes  les  matières,  c’est-à-dire 
F hydrogène . 

Mais  comme  d’un  autre  côté  les  plus  grands 
chimistes  ont  reconnu  que  toute  la  matière  du 
diamant  avait  les  propriétés  caractéristiques  dit- 
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carbone , il  s’ensuit  que  le  carbone  et  V hydrogène 
ne  sont  qu’une  seule  çt  même  substance,  qui  ne 
diffère,  dans  l’un  et  dans  l’autre,  que  par  son 
mode  d’agrégation  ; on  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  si  le  charbon  le  mieux  calciné  contient 
toujours  de  Y hydrogène,  puisque  V hydrogène 
n’est  que  la  matière  même  du  charbon,  de  même 
que  le  diamant. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

S U IV  LA  I.  U M I È RE. 

A-  O T I COMMUNIQUÉE  PAR  M . P A T R 1 N . 


De  toutes  les  substances  corporelles,  la  lu- 
mière est  certainement  celle  qui  présente  les 
phénomènes  les  plus  incompréhensibles.  La 
seule  question  de  savoir  comment  la  lumière 
du  soleil  et  des  étoiles  parvient  à nos  yeux,  a 
divisé  d’opinion  les  plus  grands  géomètres,  les 
plus  célèbres  physiciens. 

L’opinion  qui  paraît  aujourd’hui  le  plus  gé- 
néralement adoptée,  c’est  que  la  lumière  est  une 
émanation  réelle  de  molécules  de  m ali  enlumi- 
neuse , qui  sont  lancées  de  toutes  parts,  avec 
une  force  inconcevable , par  les  corps  lumineux  ; 
en  sorte  que  ces  molécules  parcourent  des  mil- 
liards de  lieues,  toujours  av'ec  la  même  vitesse  , 
qui  est  si  prodigieuse,  qu’elle  surpasse  un  mil- 
lion de  fois  celle  d’un  boulet  de  canon  : elle  est 
de  quatre  millions  de  lieues  par  minute. 

Cette  hypothèse  de  l’émanation  de  la  lumière 
était  déjà  reçue  par  les  plus  célèbres  philoso- 
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phes  de  l’antiquité,  notaiumenl  par  Déinucrite 
Epicure  et  le  poète  Lucrèce , qui  l’a  exposée  en 
beaux  vers.  Parmi  les  modernes,  Newton  et 
d’autres  savans  illustres  l’ont  adoptée.  Cepen- 
dant elle  présente  de  si  grandes  difficultés  , 
que  d’autres  savans  , d’autres  géomètres  du  plus 
grand  nom  , l’ont  regardée  comme  inadmissible  : 
dans  ce  nombre  on  distingue  Mallebranche  , 
Descarres  , tiuighens , et  surtout  l’illustre  Euler, 
l’un  des  plus  profonds  savans  et  des  plus  grands 
géomètres  qui  aient  existé;  il  regardait  même 
cette  hypothèse  comme  si  dénuée  de  vraisem- 
blance , que , malgré  sa  modération  naturelle , 
il  a cru  pouvoir  rappeler  à cette  occasion  ce 
mot  de  Cicéron  : qu’il  n’est  point  d’opinion  si 
absurde  qui  n ait  passé  par  la  tête  de  quelque  phi- 
losophe. ( Lettre  à une  princesse  d' Allemagne  , 
tome  Ier,  page  68.  ) 

Ces  adversaires  de  l 'émanation  pensaient  que 
tout  l’espace  que  comprend  l’univers  était  rem- 
pli d’un  fluide  subtil  dont  toutes  les  molécules 
étaient  contiguës  les  unes  aux  autres,  de  ma- 
nière que  les  'vibrations  communiquées  par  l’ac- 
tion du  corps  lumineux  aux  molécules  qui  en 
étaient  les  plus  voisines,  se  propageaient  jusqu’à 
des  distances  infinies.  Suivant  eux,  la  lumière 
n’est  autre  chose  que  le  résultat  des  -vibrations 
de  ce  fluide,  de  même  que  le  sou  n’est  que  le 
résultat  des  vibrations  de  l’air. 
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On  leur  objecte  que , puisque  la  transmission- 
de  la  lumière  s’opère  d’après  leur  système  par 
la  commotion  donnée  à une  série  de  corpuscules 
qui  se  touchent  immédiatement,  il  s’ensuit  que 
cette  manifestation  doit  se  transmettre  sans  le 
moindre  retard  , quelque  grandes  que  soient 
les  distances,  tandis  qu’il  est  ' reconnu  que  la 
lumière  emploie  dans  sa  marche  un  temps  pro- 
portionné à l’espace  qu’elle  parcourt. 

Mais  ils  peuvent  répondre  que,  quoique  les 
molécules  de  l’air  soient  contiguës  les  unes  aux 
autres  , les  vibrations  d’un  corps  sonore  qui 
agissent  sur  ces  molécules  , et  qui , par-là  , pro- 
duisent le  son  , ne  se  communiquent  point  ins- 
tantanément ; elles  emploient  même  un  temps 
assez  considérable  pour  parcourir  un  espace 
de  quelques  centaines  de  toises,  par  la  raison 
((ne  ces  molécules  étant  compressibles,  le  choc 
qu’elles  éprouvent  est  ralenti  par  l’effet  de  cette 
compressibilité.  Or,  rien  ne  démontre  que  le 
fluide  lumineux  soit  complètement  dépourvu  de 
cette  propriété  ; l’analogie  même  doit  la  faire 
supposer,  puisque  les  fluides  que  nous  connais- 
sons sont  presque  tous  plus  ou  moins  compres- 
sibles; ainsi  rien  n’empêche  d’admettre  que  les 
vibrations  imprimées  au  fluide  lumineux  se 
transmettent  graduellement  , comme  celles  du 
son,  quoique  avec  une  vitesse  incomparablement 
plus  grande. 
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J e cx  ois  devoir  présenter  ici  quelques-unes  des 
difficultés  qui  m’ont  frappé  dans  l’hypothèse  de 
/'émission  de  la  lumière.  Lorsqu’une  étoile,  par 
exemple  , éclaire  mes  yeux  de  ses  rayons,  si  une 
planète,  en  parcourant  son  orbite,  vient  un  ins- 
tant s’interposer  entre  mes  yeux  et  l’étoile , 
sur-le-champ  les  rayons  lumineux  qu’elle  m’en- 
voyait disparaissent,  et  semblent  aussi  complè- 
tement anéantis  que  s’ils  n’eussent  jamais  existé, 
et  le  moment  d’après , je  revois , comme  aupara- 
vant , l’étoile  qui  n’a  été  occultée  que  pendant 
un  instant  presque  indivisible.  Je  demande  d’a- 
bord ce  qu’est  devenue  cette  matière  lumineuse 
qui  composait  la  portion  des  rayons  de  l’étoile, 
depuis  la  planète  occultante  jusqu’ à mes  yeux, 
et  qui  semblerait  avoir  dû  finir  complètement  sa 
course  ? Je  demande  ensuite  pourquoi  l’autre 
portion  des  mêmes  rayons,  qui  s’étendait  de- 
puis la  planète  occultante  jusqu’à  l’étoile,  est 
parvenue  subitement  à mon  œil , tandis  que  dans 
l’hypothèse  de  l 'émission  elle  aurait  employé  un 
temps  assez  considérable  pour  faire  ce  trajet  ? 

On  convient  qu’il  faut  huit  minutes  aux  mo- 
lécules lumineuses  du  soleil  pour  arriver  jusqu’à 
la  terre  : or,  je  suppose  (pie  l’occultation  de 
l’étoile  s’est  faite  par  la  planète  de  Saturne,  qui 
est  presque  dix  lois  plus  éloignée  du  soleil  que 
nous  ne  le  sommes,  il  faudra  donc  au  moins  une 
heure  et  un  quart  avant  que  la  portion  de  ces 
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rayons,  qui  a été  arrêtée  dans  sa  course  par  l’in- 
terposition cle  Saturne,  reprenne  sa  marche,  et. 
arrive  jusqu’à  nous,  tandis  qu’au  contraire  on 
n’aperçoit  pas  le  moindre  retard.  Mais,  encore 
une  fois , qu’est  devenue  la  portion  des  rayons 
qui  se  trouvait  entre  la  planète  et  mon  oeil,  et 
qui  s’est  subitement  évanouie? 

Un  des  grands  argumens  des  partisans  de  l’é- 
manation , c’est  que  , disent-ils,  la  lumière  a des 
propriétés  chimiques  qui , par  leur  influence  sur 
d’autres  substances  avec  lesquelles  elles  se  com- 
binent , prouvent  qu’elle  est  une  substance  réelle 
et  corporelle,  et  non  pas  une  simple  modifica- 
tion. On  observe  par  exemple  quelle  enlève 
l’oxygène  aux  métaux,  dont  les  oxides  passent  à 
l’état  purement  métallique  par  la  seule  exposi- 
tion aux  rayons  solaires;  elle  enlève  également 
l’oxygène  à l’acide  nitrique,  que  la  lumière  con- 
vertit en  acide  nitreux , etc. , etc.  Mais  il  faut 
convenir  aussi  qu’elle  a quelquefois  des  effets 
contraires  ; elle  oxide  elle-même  les  corps  orga- 
nisés, elle  les  brute,  comme  on  le  voit,  par  la 
couleur  plus  ou  moins  noire  qu’elle  imprime  à 
la  peau  de  l’homme,  et  même  aux  végétaux 
d’Afrique,  suivant  la  remarque  de  Linné.  Elle 
agit  même  évidemment  comme  acide  sur  la  plu- 
part des  couleurs,  qu’elle  détruit  comme  le  ferait 
l’eau  forte. 

On  pourrait  donc  dire,  ce  me  semble,  que 
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dans  les  opérations  chimiques  de  la  lumière,  elle 
n’est  point  elle-même  la  cause  efficiente , mais 
seulement  l’agent  qui  met  en  jeu  d’autres  fluides 
qui  produisent  ces  phénomènes. 

Les  adversaires  de  Y émanation , font,  contre 
cette  hypothèse,  une  objection  assez  spécieuse, 
et  à laquelle  ils  paraissent  avoir  donné  beaucoup 
de  poids , mais  qui,  je  l’avoue  , ne  me  paraît  pas 
bien  forte.  Si  l’on  admet,  disent-ils,  que  les 
corps  lumineux,  tels  que  le  soleil  et  les  étoiles, 
lancent  continuellement  de  leur  sein  des  par- 
celles dematière,  en  si  grande  abondance  qu’elles 
remplissent  sans  relâche  une  sphère  sans  bornes 
d’une  matière  toujours  nouvelle,  ces  corps, 
quelque  vastes  qu’ils  soient,  doivent,  à la  lon- 
gue , éprouver  une  déperdition  assez  considé- 
rable pour  que  leur  volume  se  trouve  diminué 
d’une  manière  sensible.  Cependant  on  ne  s’aper- 
çoit nullement  que  depuis  plusieurs  milliers 
d’années,  le  soleil  soit  moins  grand  ou  moins 
chaud  qu’il  n’était  dans  ces  siècles  reculés;  donc, 
il  n’a  rien  perdu  de  sa  substance;  donc,  il  n’y  a 
point  d’émission  de  matière  lumineuse. 

On  peut  facilement  répondre  à cette  objection 
par  l’exemple  d’un  grain  de  musc,  qui  peut, 
pendant  trente  ans,  infecter  tout  un  apparte- 
ment, dont  l’air  même  serait  renouvelé,  sans 
perdre  un  atome  de  son  poids. 

La  plus  grande  difficulté  que  je  trouve  dans 


NOTES. 


a(>4 

l’hypothèse  de  l 'émanation,  et  qui,  j’en  conviens, 
retombe  aussi  sur  celle  des  vibrations , c’est  que 
les  rayons  lumineux  ne  soient  jamais  détournés 
de  leur  route,  malgré  tant  de  causes  qui  semble- 
raient devoir  apporter  de  nombreuses  perturba- 
tions dans  la  régularité  de  leur  marche.  Ce  phé- 
nomène est  si  frappant,  qu’il  semblerait  contre- 
dire cet  axiome,  que  la  matière  est  impénétrable. 

On  sait  qu’il  existe  des  milliards  d’étoiles,  qui 
sont  autant  de  soleils  dont  la  lumière  parvient 
à nos  yeux,  lorsqu’ils  sont  armés  des  télescopes 
de  Hehschel,  et  qui  sont  à de  si  prodigieuses 
distances,  que  les  rayons  qu’ils  nous  envoient 
( ou  dont  ils  nous  procurent  la  sensation  ) em- 
ploient des  années,  des  siècles  et  même  des  mil- 
liers d’années  pour  parvenir  à la  terre.  Or,  cha- 
cun de  ces  innombrables  soleils  remplit  à lui 
seul , d’une  sphère  de  rayons , cet  espace  presque 
infini.  Toutes  ces  sphères  de  rayons  lumineux 
se  coupent,  se  croisent,  se  pénètrent  dans  tous 
les  sens  imaginables  ; tous  les  rayons  qui  les 
composent  sont  animés  d’un  mouvement  plus 
rapide  que  la  pensée  ; cependant  ( ô merveille 
mille  fois  incompréhensible  ! ) malgré  le  nombre 
infini  de  ces  rayons  de  matière  lumineuse,  qui 
tous  sont  poussés,  en  ligne  droite  par  une  force 
dont  la  puissance  passe  toute  imagination;  qui 
tous  marchent  en  sens  contraire  ou  fort  diffé- 
rent ; qui  tous  exercent  réciproquement  les  uns 
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sur  les  autres  la  puissance  attractive;  qui  tous 
sont  soumis  à l’attraction  des  immenses  corps 
célestes  qu’ils  trouvent  sur  leur  route,  et  dont 
le  nombre  doit  être  infini,  puisqu’un  célèbre 
géomètre  soutient  que  dans  notre  seul  système 
solaire  il  existe , pour  le  moins , cinq  cent  millions 
ii  de  comètes  ( Lambert,  Systèmes  du  monde, 
page  49)  etc.,  etc.;  malgré  tant  de  causes  de 
troubles  et  de  dérangemens  dans  la  marche  des 
1 rayons  lumineux,  nous  voyons  qu’ils  11e  donnent 
pas  plus  d’apparence  de  perturbations,  et  que 
leur  marche  s’exécute  avec  autant  d’aisanceet  de 
régularité,  que  s’il  n’existait,  dans  l’espace  uni- 
versel , autre  chose  qu’une  seule  et  unique  sphère 
de  ces  merveilleux  rayons. 

Je  sais  bien  qu’on  peut  répondre  à tout  cela 
par  d’ingénieuses  suppositions,  mais  il  en  ré- 
sulte seulement  qu’il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
faire  taire  les  objections  que  de  satisfaire  plei- 
nement la  raison. 

Toutes  les  difficultés  que  je  viens  de  rappeler, 
et  beaucoup  d’autres  sans  doute,  que  la  perspi- 
cacité de  Newton  lui  avait  fait  apercevoir, 
avaient  tellement  frappé  ce  grand  homme,  qu’il 
avait  fini  par  douter  si  la  lumière  était  vérita- 
blement une  substance  corporelle  : c’est  ce  qu’il 
énonce  formellement  dans  le  chapitre  où  il  traite 
de  la  diffraction  des  rayons  lumineux  : De  natnrd 
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radiorum  ( inquit ),  utrum  sinï  corpora  necne, 
nihil  omnino  disputait  s . 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  autre 
idée  de  Newton , qui  me  paraît  extrêmement 
belle  par  sa  sublime  simplicité  : c’est  que  pro- 
bablement il  n’existe  dans  l’univers  qu’une  seule 
et  unique  substance , dont  les  molécules  peuvent 
par  la  seule  différence  de  leur  mode  d’agréga- 
tion, produire  tous  les  corps  qui  existent,  quel- 
que disparité  qui  semble  régner  entre  eux. 

D’un  autre  côté,  Newton  pensait  que  la  r.u- 
mière  peut  se.  transformer  en  tante  espèce  de  corps , 
et  que , réciproquement , tous  les  corps  qui  existent 
peuvent  se  transformer  en  lumière.  ( Optique  quest . 
p.  53  l.  ) D’où  il  résulte  que  Newton  aurait  con- 
sidéré la  lumière  ( ou  le  fluide  qui  la  manifeste  ) , 
comme  cette  matière  unique,  principe  de  tous 
les  êtres.  Il  me  semble  même,  si  j’osais  mêler  les 
oracles  sacrés  avec  les  opinions  des  hommes, 
qu’on  pourrait  appuyer  cette  idée  par  le  livre 
même  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  que  la  lumière 
fut  le  premier  résultat  du  grand  acte  de  la  créa- 
tion : ce  fut  le  premier  jour  que  l’Éternel  pro- 
nonça ce  mot  : que  la  lumière  soit.  Ce  mot 
seul  aurait  compris  toute  la  création;  le  reste 
n’aurait  été  qu’une  suite  de  modifications  de 
cette  matière  universelle,  comme  le  corps  de 
l’homme  ne  fut  qu’une  modification  du  limon 
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rie  la  terre,  et  la  femme  une  modification  d’une 
partie  du  corps  de  l’homme;  ainsi  que  nous 
l’enseigne  le  même  livre.  L’opinion  de  Newton 
me  semblerait  donc  tout-à-fait  conforme  à l’es- 
prit de  la  Genèse , et  dès  lors  parfaitement  vraie. 

SUR  LE  MIRAGE,  LES  TERRES  DE  BRUME,  etc. 

.VOTE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.  l'ATRIN. 

On  a depuis  long-temps  observé , dans  les  dé- 
serts sablonneux  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  un 
phénomène  fort  singulier  par  les  apparences 
trompeuses  qu’il  présente.  Le  voyageur,  envi- 
ronné de  plaines  arides,  croit  voir,  à quelques 
centaines  de  pas  de  distance,  une  vaste  étendue 
d’eau,  dont  les  bords  paraissent  même  quelque- 
fois couverts  d’arbres  et  de  verdure.  Ravi  de  cet 
aspect  agréable  etinattendu,  il  presse  sa  marche, 
il  avance,  dans  l’espoir  de  goûter  le  repos  et  le 
rafraîchissement  dont  il  a grand  besoin,  et  que 
lui  promettent  cette  onde  limpide  et  ce  ver- 
doyant feuillage;  mais  à mesure  qu’il  croit  ap- 
procher de  l’objet  de  ses  désirs,  cet  objet  fuit, 
s’éloigne,  et  bientôt  s’évanouit. 

Ce  phénomène,  auquel  on  donne  le  nom  de 
mirage,  et  que  nos  savans,  qui  ont  fait  le 
voyage  d’Egypte,  ont  observé  dans  cette  cou- 
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trée,  avait  été  jadis  aperçu  par  l’armée  d’A- 
lexandre,  dans  les  déserts  de  la  Sogdiane,  à 
l’est  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prend l’histoire  de  ce  héros  : « Quand  l’ardeur 
»du  soleil,  dit-il,  embrasait  les  sables  de  ces 
« déserts  on  eût  dit  que  toute  la  contrée  n’était 
« qu’un  incendie  général;  le  jour  était  obscurci 
« par  les  vapeurs  qui  s’élevaient  de  ce  sol  brûlant, 

"et  I.E  PAYS  OFFRAIT  l’aSPECT  d’u  HEV  A STE  ET 
« PROFONDE  MER.  » 

Aie/tas  vapor  œstivi  so/is  accendit , quai  ubi 
flagrarec  œperunt , liaiid  seciis  quant  contiuenti  in- 
cendia eu  nota  torreutur.  Culigo  deindè  immodico 
terrœ  fervore  cxcitata  lucem  tegit;  campokumque 
NON  A El  A QU  AM  VASTI  ET  PROFUNDI  ÆQUORIS 

species  est.  ( Quint.-Curt. , lib.  vrr,  cap.  17.  ) 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  le  voya- 
geur anglais  Bell  d’Anteiimony,  qui  alloit  à 
Pékin,  se  trouva,  vers  la  mi-octobre,  dans  le 
désert  sablonneux  qui  sépare  la’Sibérie  des  fron- 
tières de  la  Chine,  oû  il  eut  le  même  spectacle, 
dont  il  rend  compte  de  la  manière  suivante  : 
« Ce  stérile  désert,  dit-il,  offre  à l’œil  une  sur- 
■■  face  parfaitement  uniforme 

Quelquefois  le  matin  , fêtais  agréablement  surpris 
" de  voir , devant  nous,  à peu  de  distance,  comme  une 
" grande  et  belle  rivière  bordée  de  rangées  de  jolis 
<• arbres  ; mais  ce  n’était  qu’une  illusion  d’opti- 
" que , occasionée,  je  pense,  par  les  vapeurs 
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« qui  grossissaient  les  objets,  de  manière  à trans- 
* former  en  grands  arbres  les  petits  arbustes  dis- 
séminés dans  le  désert.  » (Tome  1 , page  24  j, 
édit.  angl.  ) 

Quand  les  troupes  françaises  entrèrent  dans 
le  désert  d’Égypte,  elles  eurent  de  même  le  sin- 
gulier spectacle  du  mirage.  Au  lieu  d’une  plaine 
aride  et  sablonneuse  qu’elles  avaient  devant  les 
yeuÉ,  elles  croyaient  voir  un  vaste  lac  au  milieu 
ducpiel  les  villages  paraissaient  b:\tis  sur  des  îles 
et  présentaient,  outre  leur  image  indirecte,  une 
autre  image  renversée. 

M.  Ciot  a donné  de  savantes  explications  de 
ce  dernier  phénomène,  dans  son  ouvrage  qui  a 
pour  titre  Recherches  sur  les  Réfractions  extraor- 
dinaires qui  ont  lieu  près  de  V horizon . Un  vol 
in-4°,  1810. 

Cet  ouvrage  rend  très-  savamment  raison  du 
phénomènequi  présente  lesobjcts  terrestres  dans 
une  situation  renversée  ; mais  je  n’y  trouve  point 
d’explication  des  faits  qui  causent  cette  illusion 
singulière,  et  tellement  frappante,  qu’elle  trompe 
les  yeux  de  toute  une  armée,  cjui  se  croit  certaine 
de  voir  un  beau  lac  dans  une  plaine  oit  il  n’y  a 
autre  chose  que  des  amas  de  sable. 
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TERHES  DE  BRUME. 

Les  marins  ont  été  souvent  trompés  par  une 
autre  illusion  d’optique,  qu’on  peut  regarder  en 
quelque  sorte  comme  l’inverse  du  mirage.  Celui- 
ci  fait  voir  une  mer  à la  place  d’un  terrain  aride  : 
l’autre  fait  voir  en  pleine  mer,  des  terres  où  l’on 
découvre,  d’une  manière  très-distincte,  les  ri- 
vages, les  rochers,  les  montagnes,  les  ravins  , 
les  arbres,  etc.  Cette  illusion  est  si  complète, 
que  nombre  de  fois  les  marins  les  plus  expéri- 
mentés, et  même  les  physiciens  les  plus  éclairés, 
v ont  été  entièrement  trompés;  les  vaisseaux  se 
sont  détournés  de  leur  route  pour  aller  aborder 
à ces  terres,  qui  se  présentaient  comme  très- 
réelles  aux  yeux  de  tout  l’équipage;  mais  ils  ont. 
lini  par  traverser,  sans  le  moindre  obstacle, 
tout  l’espace  que  semblaient  occuper  ces  terres 
fantastiques  qui  disparaissaient  totalement;  aussi 
leur  a-t-on  donné  le  nom  de  terres  de  brume. 

Plusieurs  fois  le  célèbre  navigateur  Cook  s’est 
trouvé  la  dupe  de  ces  étranges  illusions,  lui, 
qu’une  longue  habitude  des  voyages  maritimes 
avait  si  bien  familiarisé  avec  tous  les  phénomènes 
que  présentent  les  mers  ; il  rencontra  ces  terres 
de  brume , notamment  le  3 janvier  176g,  lors- 
qu’il cherchait  l’ile  Pe.pys,  dans  le  voisinage  des 
terres  magellaniques,  par  quarante  degrés  de 
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latitude  méridionale.  Ce  n’étaient  pas  les  brumes 
de  l’hiver,  puisqu’on  était  alors  au  plus  fort  de 
l’été  de  l’hémisphère  austral  : c’est  comme  s’il 
eût  été,  le  3 juillet,  à la  hauteur  des  côtes  de 
Portugal.  Cependant  l’illusion  fut  si  forte  qu’il 
courut  pendant  deux  heures  et  demie  sur  cette 
prétendue  terre  avant  de  reconnaître  que  ce  n’é- 
tait qu’un  fantôme. 

La  seconde  fois  qu’il  fut  frappé  d’une  sem- 
blable illusion,  ce  fut  le  20  février  1773,  par  5o 
degrés  de  latitude  australe,  au  sud  de  la  mer  des 
Indes  : « Nous  crûmes  voir,  dit-il,  une  terre  au 
" sud-ouest  ; l’apparence  était  si  forte  , que  nous 
croyions  tous  ne  pas  nous  tromper,  et  je  re- 
•'  virai  pour  l’attaquer,  ayant  une  brise  légère  du 
« sud  et  un  beau  temps  ; mais  je  reconnus  enfin 
que  ce  n’était  qu’une  terre  de  brume.  » 

Pour  la  troisième  fois  il  crut  fermement  qu’i! 
voyait  une  terre,  lorsqu’il  se  trouvait,  le  18  fé- 
vrier, par  5o  degrés  de  latitude  sud,  et  8 de- 
grés de  longitude  est,  au  sud  de  l’Afrique; 
mais  il  reconnut  encore  que  ce  n’était  qu’une 
illusion.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  trois 
observations  ont  eu  lieu  dans  le  plus  fort  de  l’été 
de  l’hémisphère  austral  ; et  ce  qui  prouve  com- 
bien l’illusion  était  forte,  c’est,  que  Cook  avait 
avec  lui  de  savans  observateurs  qui  partageaient 
son  erreur. 

Notre  illustre  et  malheureux  La  Peyrouse  a 
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lui-même  été  trompé  complètement  par  ces  sor- 
tes d’apparitions  fantastiques,  aussi  bien  que 
les  savans  physiciens  et  naturalistes  qui  l’accom- 
pagnaient. 

Cette  illusion  le  surprit  lorsqu’il  se  trouvait 
sur  les  côtes  de  Tartarie  , par  44  degrés  de  la- 
titude, le  18  juin  1787  : « A quatre  heures  du  soir, 
« dit-il , le  plus  beau  ciel  avait  succédé  à la  brume 
« la  plus  épaisse  ; nous  voyions  le  continent 
» qui  s’étendait  de  l’ouest-sud-ouest  au  nord- 
« nord-est , et  dans  le  sud  nous  découvrions  une 
« grande  terre  qui  allait  rejoindre  la  Tartarie  vers 
« l’ouest,  en  11e  laissant  entre  elle  et  le  conti- 
« lient  qu’un passagedontl’ouvertureétait  d’envi- 
■<  ron  i5  degrés.  Nous  distinguions  les  montagnes  , 
>•  les  ravins , enfin  tous  les  détails  du  terrain  ; nous 
« ne  pouvions  pas  concevoir  par  oh  nous  étions 
« entres  dans  ce  détroit.  Dans  cette  situation,  je 
■<  crus  devoir  gouverner  au  sud-sud-est  (sur  cette 
■<  prétendue  terre);  mais  bientôt  ces  mornes,  ces 
« ravins  disparurent.  C’était  un  banc  de  brume, 
« le  plus  extraordinaire  que  j’eusse  jamais  vu  , 

« qui  avait  occasioné  notre  erreur Nous 

« eûmes  encore  assez  de  jour  pour  qu’il  ne  nous 
« restât  aucune  incertitude  sur  l’inexistence  de 
<■  cette  terre  fantastique  : je  fis  route  toute  la 
« nuit  sur  l’espace  de  mer  qu’elle  avait  paru  oc- 
■■  cuper,  et  au  jour  rien  ne  se  montra  à nos 

yeux.  » 
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D’après  les  faits  ci-dessus  , je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  témoigner  encore  une  fois  l’étonne- 
ment  que  me  cause  ce  singulier  contraste  qui 
existe  entre  le  mirage  et  les  terres  de  bruina  : cl’une 
part , c’est  une  terre  aride  et  desséchée  qui  pré- 
sente l’aspect  d’un  grand  et  beau  lac,  ou  d’une 
jolie  rivière;  et  d’un  autre  côté,  c’est  la  sur- 
face de  l’Océan  qui  fait  voir  des  terres,  des  ro- 
chers, des  montagnes,  et  le  tout  avec  des  ap- 
parences tellement  séduisantes,  qu’elles  trom- 
pent les  meilleurs  yeux.  Je  ne  puis,  je  l’avoue, 
m’empêcher  de  douter  qu’on  explique  jamais  ces 
phénomènes  d’une  manière  parfaitement  satis- 
faisante, d’après  nos  connaissances  actuelles. 

Quand  Quinte-Curce  veut  nous  faire  entendre 
que  c’étaient  les  vapeurs  brûlantes  des  sables  de 
la  Sogdiane  qui  transformaient  aux  yeux  des  sol- 
dats d’Alexandre  ce  désert  en  une  vaste  mer,  il 
est  formellement  contredit  par  l’observation  de 
Bell  d’Àntermony,  puisque  ce  voyageur  eut  la 
même  vision  dans  le  désert  sablonneux  des  fron- 
tières de  la  Sibérie  , qui  était  si  peu  brûlant  à 
la  mi-octobre,  qu’on  s’attendait  à chaque  ins- 
tant, à ce  que  dit  Bell  lui-même,  à le  voir  se 
couvrir  d’une  neige  très-abondante;  ce  qui  obli- 
geait sa  caravane  de  forcer  sa  marche.  Ce  11e 
sont  donc  pas  les  vapeurs  brûlantes  qui  donnent 
la  vision  d’une  vaste  nappe  d’eau  dans  un  désert 
où  il  n’y  a que  du  sable.  Quel  est  donc  la  véri- 


table  cause  de  ce  singulier  phénomène  ? C’est 
ce  qu’on  saura  peut-être  quelque  jour.  Je  re- 
marquerai seulement  comme  une  circonstance 
singulière,  et  probablement  importante,  que  ce 
phénomène  ne  se  manifeste  jamais  que  dans  les 
déserts  sablonneux  , et  jamais  dans  les  vastes  et 
fertiles  plaines  de  la  Beauce,  de  la  Flandre  ou 
de  la  Pologne,  quoique  ces  plaines  parfaite- 
ment unies  ne  semblent  devoir  opposer  aucun 
obstacle  à son  apparition. 

Je  demande  pareillement  pourquoi  ces  fan- 
tastiques terres  de  brume  ne  se  montrent  jamais 
avec  leurs  rochers  et  leurs  montagnes  que  sur 
la  mer,  et  nulle  part  sur  les  plaines  du  continent, 
où  les  brumes  ne  manquent  pourtant  pas  ? 

FÉE  MORGANE. 

Il  y a d’autres  phénomènes  aériens  qui  pro- 
duisent des  illusions  d’optique  extrêmement 
singulières.  On  connaît  surtout  ce  spectacle 
extraordinaire  que  les  habitans  de  Reggio  nom- 
ment /ata  Morgana  , la  fée  Morgane,  qui  de 
temps  en  temps  se  fait  voir  sur  le  détroit  qui  sé- 
pare la  Sicile  de  la  Calabre.  Le  célèbre  voya- 
geur anglais  Swinbur  en  donne  la  description 
d’après  le  P.  Angelluce,  qui  se  trouvant  à Reg- 
gio en  fut  témoin  oculaire.  « La  mer,  dit-il, 

■ qui  baigne  les  côtes  de  la  Sicile,  s’enflamma 
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•<  tout  à coup,  et  parut,  dans  une  étendue  de 
« dix  milles,  semblable  à une  chaîne  de  monta- 
« gnes  d’une  teinte  obscure , tandis  que  les  eaux 
« des  rivages  de  Calabre  devinrent  tout -à -fait 
•<  unies,  et  me  paraissaient  comme  un  miroir 
« bien  poli  appuyé  contre  ce  rideau  de  collines. 

Sor  cette  glace,  on  voyait  se  peindra  , en  clair 
« obscur,  une  suite  de  plusieurs  milliers  de  pi- 
« lastres , tous  égaux  en  hauteur,  en  distance  , 
« en  degré  de  lumière  et  d’ombre.  Un  instant 
« après,  ces  pilastres  se  transformèrent  en  ar- 
« cades  semblables  aux  aqueducs  de  Rome.  Sur 
« le  haut  de  ces  arcades  régnait  une  longue  cor- 
« niche  surmontée  d’une  multitude  de  châteaux, 
« qui  bientôt  se  transformèrent  en  simples  tours  ; 
«celles-ci  devinrent  des  colonnades,  puis  des 
« rangées  de  fenêtres;  et  enfin,  des  arbres  sem- 
<•  blables  à des  pins  et  à des  cyprès , tous  d’une 
« égale  élévation.  C’est  ce  singulier  phénomène 
< auquel  on  donne  dans  le  pays  , le  nom  de  fata 
« illorgana,  que  j’avais  jusqu’ici  regardé  comme 
« un  conte.  » 


NUAGES  FIGURÉS. 

Ces  phénomènes  d’optique  sont  si  multipliés 
qu’on  pourrait  dire  que  presque  chaque  contrée 
a les  siens.  L’un  des  plus  singuliers  est  celui  dont 
parle  Diodore  de  Sicile,  qu’011  observe  dans  la 
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partie  de  l’Afrique  qui  s’étend  entre  le  royaume 
de  Tripoli  et  celui  de  Barca,  vis-à-vis  du  golfe 
appelé  les  Seiches  d' Afrique , que  les  anciens  nom. 
maient  les  Syrtes.  Ce  pays  désert  n’est  aujour- 
d’hui fréquenté  que  par  quelques  arabes  vaga- 
bonds. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  « qu’en  toute 
« saison,  lorsqu’il  ne  fait  point  de  vent,  l' air  y 
••paraît  rempli  de  figures  d'animaux , dont  les  uns 
«sont  immobiles,  et  les  autres  semblent  se  re- 
« muer;  ils  paraissent  d’une  grandeur  extraor - 
« dinaire,  et  rien  11’esl  plus  capable  d’épouvan- 
« ter  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à ce  bizarre 
» spectacle.  » 

Je  me  permettrai,  à cette  occasion , de  rap- 
porter ce  que  j’ai  moi-même  observé  cent  et  cent 
fois  pendant  le  séjour  de  plus  de  huit  années  que 
j’ai  fait  dans  diverses  contrées  de  l’Asie  boréale. 
Dans  les  soirées  d’automne  où  l’air  était  parfai- 
tement tranquille,  si  je  me  trouvais  dans  ces 
vastes  plaines  connues  sous  le  nom  de  steppes , 
qui  sont  absolument  dénuées  d’arbres,  et  qui 
n’ont,  comme  la  mer,  d’autres  bornes  visibles 
que  le  ciel,  j’obs'ervais  constamment  que  tout 
l’horizon  était  bordé  d’une  ceinture  de  nuages 
qui  ne  s’élevaient  qu’à  la  hauteur  de  i5  à 20  de- 
grés tout  au  plus.  Ces  nuages,  assez  épais,  quoi- 
que toute  la  calotte  du  ciel  fût  nette,  étaient 
mêlés  de  clairs  et  d’ombres,  comme  un  dessin  a 
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l'encre  (le  la  Chine,  et  représentaient  toujours 
des  figures  humaines  dans  diverses  altitudes,  plus 
souvent  nues  que  vêtues , et  d’une  proportion 
plus  grande  que  nature.  L’imitation  me  parais- 
sait quelquefois  si  parfaite,  que  je  craignais  que 
ce  ne  fussent  des  fantômes  de  mon  imagination. 
Pour  savoir  ce  qu’il  en  était  j interrogeais  mes 
guides  ou  d’autres  habitans  du  pays  , sur  ce 
qu’ils  voyaient  dans  les  nuages  que  je  leur  mon- 
trais , et  la  réponse  de  ces  bonnes  gens  se  trou- 
vait parfaitement  conforme  «à  ce  que  je  voyais 
moi-même. 


LETTRE  XXIII. 

T) F.  IA  M VNlÈltE  DONT  s’oPÈBE  IA  VISION. 

De  tous  les  points  d’un  objet  qui  se  présente 
à l’œil  , il  part  des  rayons  qui  divergent  dans 
tous  les  sens,  mais  parmi  lesquels  ceux  qui  sont 
dirigés  de  manière  à pouvoir  entrer  dans  la 
petite  ouverture  de  la  prunelle  forment  des  es- 
pèces de  pinceaux  déliés  ; en  s.ortc  que  ceux  qui 
composent  un  même  pinceau  approchent  du 
parallélisme.  Supposons  que  l’objet  étant  d’une 
forme  allongée,  soit  situé  horizontalement,  et 
ne  considérons,  pour  plus  de  simplicité,  que  le 
pinceau  qui  vient  du  milieu,  et  les  deux  qui 
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% ienneut  des  extrémités.  L’axe  du  premier  pin- 
ceau passant  par  le  centre  de  la  coruée , et  tom- 
bant à angle  droit  sur  la  surface  du  cxistallin  , 
pénètre  les  différentes  humeurs  de  l’œil , sans  y 
subir  de  réfraction.  Cet  axe  cpii  porte  le  nom 
d’axe  optique,  est  d’un  grand  usage  dans  l’ex- 
plication des  phénomènes  de  la  vision.  Les  autres 
rayons  qui  tombent  obliquement  sur  la  cornée 
se  réfractent  dans  l’humeur  aqueuse,  en  conver- 
geant vers  l’axe,  leur  passage  à travers  le  cris- 
tallin augmente  cette  convergence;  et  en  sortant 
de  ce  corps  lenticulaire  pour  entrer  dans  un  mi- 
lieu moins  dense , ils  prennent  un  nouveau  degré 
de  convergence  qui  est  tel,  que  le  cône  qu’ils 
forment  derrière  le  cristallin , a son  sommet  si- 
tué précisément  sur  le  fond  de  l’œil , où  il  des- 
sine l’image  du  point  d’où  les  rayons  sont  partis 
pour  se  rendre  à cet  organe.  Cette  marche  des 
rayons  est  analogue  à celle  dont  nous  avons 
parlé  en  exposant  les  effets  de  la  réfraction  dans 
les  milieux  terminés  par  des  surfaces  courbes. 

Les  axes  des  deux  autres  pinceaux , en  entrant 
par  la  cornée,  se  réfractent  ainsi  que  les  rayons 
qui  les  accompagnent.  Ces  pinceaux  se  croisent 
ensuite,  eu  passant  par  le  trou  de  la  prunelle,  et 
subissent,  dans  le  cristallin  de  l’humeur  vitrée, 
de  nouvelles  réfractions , dont  l’effet  est  de  rap- 
procher les  rayons  qui  les  composent  de  leurs 
axes  respectifs,  eu  sorte  qu’ils  forment  deux 
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nouveaux  cônes  dont  les  hases  reposent  sur  la 
surface  postérieure  du  cristallin , et  dont  les 
sommets  tombent  sur  le  fond  de  l’œil,  où  ils 
dessinent  de  même  les  images  des  points  qui  leur 
correspondent  sur  l’objet. 

Tous  les  pinceaux  partis  des  autres  points  de 
l’objet  font  le  même  office,  en  sorte  qu’il  se 
forme  au  fond  de  l’œil  une  image  complète  de 
cet  objet,  mais  qui  est  renversée,  en  consé- 
quence de  ce  que  les  rayons , qui  viennent  des 
points  situés  de  part  et  d’autre  de  celui  du  mi- 
lieu , se  croisent  en  traversant  la  prunelle.  L’o- 
pinion la  plus  commune  est  que  l’image  se  peint 
sur  la  rétine.  Cependant  de  célèbres  anatomistes 
ont  pensé  que  la  choroïde  était  la  véritable  toile 
du  tableau. 

Ou  peut  vérifier,  par  l’expérience,  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  cause  de  la  vision  , 
en  prenant  l’œil  d’un  bœuf  tué  récemment,  et 
en  le  dépouillant  par-derrière  de  sa  sclérotique. 
Si  l’on  place  cet  œil  dans  l’ouverture  faite  au 
volet  d’une  chambre  obscure,  de  manière  que  la 
cornée  soit  en  dehors,  on  verra,  à travers  les 
membranes  transparentes  de  la  partie  opposée, 
les  images  distinctes  des  objets  extérieurs. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue,  qu’aussitôt 
qu’un  objet  est  devant  l'œil,  cet  objet  a son  por- 
trait au  fond  de  l’organe,  il  semble  que  la  vision 
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n’ait  plus  besoin  d’autre  explication,  et  l’on  se- 
rait tenté  de  croire  que  nos  yeux,  à l’instant  où 
ils  s’ouvrent  pour  la  première  fois,  sont  déjà 
tout  dressés  , et  que  la  seule  présence  des  objets 
.suflit  pour  que  les  impressions  faites  sur  la  ré- 
tine, et  transmises  par  l’intermède  du  nerf  op- 
tique jusqu’au  cerveau,  donnent  occasion  à l’âme 
de  se  représenter  ces  objets  tels  qu’ils  sont  et 
aux  endroits  où  ils  sont.  Mais  on  concevra  qu’ils 
faut  quelque  chose  de  plus , si  l’on  fait  attention 
que  l’image  qui  se  peint  sur  la  rétine  est  une 
simple  surface,  revêtue  de  couleurs , sans  aucun 
relief,  et  que  d’ailleurs  elle  n’est  que  le  résultat 
«le  l’action  qu’exercent  sur  l’organe  les  extré- 
mités des  rayons  qui  le  touchent.,  et  ne  se  rap- 
porte pas  d’elle-même  aux  extrémités  opposées 
où  se  trouve  situé  le  corps  qui  est  l’objet  de  la 
vision.  Ces  considérations  avaient  déjà  fait  con- 
jecturer à plusieurs  physiciens  qu’il  existait  un 
intermédiaire,  qui  nous  servait  à lier  les  impres- 
sions produites  par  les  rayons  que  les  corps  en- 
voient à l’œil  avec  les  modifications  de  ces  corps 
eux-mêmes.  Ifs  pensaient  que  c’était  le  tact  qui 
instruisait  l’œil  en  quelque  sorte,  et  qui  nous 
aidait  à rectifier  les  erreurs  dans  lesquelles  cet 
organe  nous  entraînerait,  s’il  était  abandonné 
à lui-même.  Mais  personne  n’a  mieux  développé 
que  Condillac  les  moyens  que  le  tact  emploie 
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dans  cette  espèce. d’enseignement,  et  c’est,  en 
partie , d’après  ce  célèbre  métaphysicien  que 
nous  allons  essayer  de  les  faire  connaître. 

Les  premières  leçons  nous  viennent  des  divers 
monvemens  que  fait  la  main,  qui  a elle-même 
son  image  au  fond  de  l’œil.  Tandis  qu’elle  s’ap- 
proche et  s’éloigne  successivement  de  cet  organe, 
elle  lui  apprend  à rapporter  à une  distance  plus 
on  moins  grande,  à un  lieu  plutôt  qu’à  l’autre, 
l’impression  qui  se  produit  sur  la  rétine,  d’après 
le  sentiment  que  nous  avons  de  chaque  position 
de  la  main  , de  la  direction  et  de  la  grandeur  de 
chaque  mouvement  qu’elle  fait.  Tandis  qu’une 
main  passe  sur  l’autre,  elle  étend  en  quelque 
sorte  sur  la  surface  de  celle-ci  la  couleur  dont 
l’impression  est  dans  l’œil  ; elle  circonscrit  cette 
couleur  entre  ces  limites,  et  fait  naître  dans  l’âme 
la  représentation  d’un  corps  figuré  de  telle  ma- 
nière. Lorsque  ensuite  nous  touchons  différens 
objets,  la  main  dirige  l’œil  sur  les  diverses  par- 
ties de  chacun  d’eux , et  lui  rend  sensible  l’ar- 
rangement et  les  positions  respectives;  elle  agit 
sans  cesse,  à l’égard  de  l’œil,  par  l’intermède 
des  rayons  de  la  lumière,  comme  si  elle  tenait 
une  des  extrémités  d’un  bâton  qui  aboutirait  au 
fond  de  l’œil  par  l’autre  extrémité,  et  qu’elle 
conduisit  successivement  ce  bâton  sur  tous  les 
points  de  l’objet.  Elle  semble  avertir  l’œil  que 
le  point  qu’elle  touche  est  l’extrémité  du  rayon 
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qui  le  frappe.  Elle  parcourt  ainsi  toute  la  sur- 
face de  l’objet  ; elle  semble  en  prononcer  la  vé- 
ritable forme.  Tantôt  courbée  uniformément 
sur  la  surface  d’un  globe  dont  elle  suit  le  con- 
tour dans  tous  les  sens,  elle  marque  la  distinc- 
tion de  la  lumière  et  des  ombres,  elle  donne  de 
la  rondeur  et  du  relief  à ce  que  l’œil  aperçoit. 
Tantôt  obligée  de  varier  sa  propre  figure,  tandis 
qu’elle  se  moule  alternativement  sur  les  faces 
et  sur  les  arêtes  d’un  corps  anguleux,  elle  fait 
ressortir  les  diverses  positions  et  l’assortiment 
des  plans  qui  en  composent  la  surface. 

Dès  qu’une  fois  les  yeux  sont  instruits,  alors 
l’expérience  qu’ils  ont  acquise  les  met  dans  le 
cas  de  se  passer  des  secours  du  tact;  et  la  seule 
présence  des  objets  détermine  le  retour  des 
mêmes  sensations  à l’occasion  des  impressions 
semblables  que  font  sur  l’organe  les  rayons  en- 
voyés par  ces  objets. 

Nous  avons  dit  que  l’image  de  chaque  objet 
se  peint  au  fond  de  l’œil , dans  une  situation 
renversée,  et  des  savans  célèbres  en  ont  conclu 
que  chacun  voyait  naturellement  tous  les  objets 
dans  cette  même  situation;  mais  il  sera  aisé  de 
sentir  combien  cette  conséquence  est  peu  fon- 
dée, si  l’on  considère  que  nous  voyons  notre 
propre  corps,  qui  a son  image  renversée  sur  la 
rétine  comme  celles  des  autres  objets , en  sorte 
que  le  seul  sentiment  que  nous  avons  de  notre 
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position  détermine  la  sensation  qui  nous  fait 
voir  tous  les  objets  droits. 

En  même  temps  que  le  tact  instruit  l’œil  à 
rapporter  au  dehors  les  images  des  objets , et  à 
en  saisir  les  formes , il  l’exerce  sur  l’estimation 
de  leur  position  dans  l’espace,  de  leurs  gran- 
deurs et  de  leurs  distances;  et  lorsque  ces  dis- 
tances surpassent  celles  jusqu’où  s’étendent  les 
mouvemens  de  la  main,  nous  y suppléons  par 
un  autre  exercice  qui  consiste  à nous  approcher 
de  l’objet  jusqu’au  point  de  le  toucher,  et  à nous 
en  éloigner  ensuite;  et  nous  jugeons  de  sa  dis- 
tance par  l’étendue  des  mouvemens  que  nous 
faisons  vers  lui,  en  sens  contraire.  Lorsque  en- 
suite la  distance  surpasse  la  portée  de  nos  mou- 
vemens ordinaires,  les  rapports  que  nous  som- 
mes exercés  à saisir  nous  servent  comme  de 
règles  pour  appliquer  à des  objets  plus  éloignés 
les  impressions  qui  se  font  en  nous;  mais  à me- 
sure que  l’éloignement  augmente , les  circons- 
tances deviennent  toujours  moins  favorables  à 
ces  explications;  et,  au  delà  d’un  certain  terme, 
les  objets  se  présentent  à nous  sous  des  appa- 
rences plus  ou  moins  trompeuses,  qui  nous 
induisent  dans  ces  espèces  d’erreurs  que  l’on  a 
nommées  illusions  d’optique.  (Hauy.) 

\ ovez  aussi  Bonjvet,  Contemplation  de  la 
Nature,  tome  vi  t , partie  v , page 
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LETTRE  XXVI. 

UE  l’akc-f.n-ciei.. 

Les  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  comme  celles 
de  tous  les  météores  emphatiques,  ne  sont  que 
les  diverses  modifications  des  rayons  lumineux 
qui , tombant  sur  des  <50111168  d’eau  , y subissent 
différentes  réfractions  et  réflexions;  c’est  delà 
que  dépend  la  forme  que  prennent  ces  rayons  , 
et  les  couleurs  variées  qu’ils  produisent.  On  voit 
dans  les  écrits  des  anciens  naturalistes  , qu’ils 
avaient  quelque  idée  de  cette  vérité  physique. 
Pline  l’indique,  il  en  dit  un  mot  au  sujet  de 
l’arc-en-ciel  qui  couronne  toujours  la  belle 
cascade  de  Terni.  Il  lui  eut  été  facile  d’aller 
étudier  ce  phénomène  si  voisin  de  lui,  et  d’en 
prendre  une  idée  distincte;  mais  comme  rien 
n’est  plus  commun  que  l’arc-en-ciel,  comme 
dans  tous  les  temps  on  l’a  regardé  comme  une 
espèce  de  décoration  brillante  qui  paraissait  à 
la  suite  des  tempêtes,  que  la  nature  employait 
pour  en  adoucir  l’horreur  et  en  annoncer  la 
fin;  comme  on  n’a  jamais  attaché  d’autre  utilité 
a ce  météore  doux  et  tranquille,  dont  on  n’avait 
rien  à redouter,  on  s’est  peu  attaché  à le  consi- 
dérer avec  des  yeux  philosophiques;  ce  n’est  que 
dans  le  siècle  dernier  que  l’on  en  a véritable- 
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meut  étudié  et  connu  la  nature,  et  qu’on  s’est 
appliqué  à vérifier  les  conjectures  des  anciens. 

Marc-Antoine  de  Dominne,  archevêque  de 
bpalatro,  est  le  premier  qui,  en  1611,  ait  dé- 
montré que  l’apparence  de  l’arc-en-ciel  dépen- 
dait de  la  réfraction  et  de  la  réflexion  des  rayons 
lumineux  sur  les  gouttes  d’eau  répandues  dans 
l’air,  ou  sur  un  nuage  léger  formé  de  ces  gouttes. 
Descartes  vint  ensuite,  qui  embrassa  ce  senti- 
ment, le  rendit  plus  vraisemblable  par  les  ex  pli 
cations  qu’il  y ajouta.  Jean-Cliristophe  Sturmine, 
mathématicien  d’Altorf,  donna  un  Traité  de 
l’Iris;  c’est  d’après  ces  premières  tentatives  que 
le  célèbre  Newton  et  le  savant  Ilalley,  donnè- 
rent une  théorie  nouvelle  de  l’arc-en-ciel.  On 
s’en  est  tenu  depuis  aux  principes  que  ces  physi- 
ciens illustres  ont  établis  sur  ce  météore,  parce 
i[ue  l’on  a reconnu,  par  une  multitude  d’ob- 
servations réitérées , qu’i  1s  étaient  conformes  aux 
procédés  de  la  Nature. 

Les  couleurs  les  plus  remarquables  sur  l’arc- 
en-ciel  sont  le  rouge  éclatant , le  vert  et  le  jaune, 
qui , se  mêlant  par  leurs  extrémités,  produisent 
«les  couleurs  moyennes,  telles  que  le  jaune 
orangé,  le  bleu  et  le  pourpre;  mais  quelques 
variétés  qu’on  remarque  dans  les  teintes  de 
l’iris,  on  verra  toujours  qu’elles  sont  produites 
par  le  mélange  des  couleurs  principales.  Ces 
couleurs  sont  l’effet  naturel  du  passage  des 
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rayons  lumineux,  de  l’air  dans  l’eau  ou  dans  les 
molécules  aqueuses , et  de(  leurs  réflexions  et 
réfractions  de  l’eau  dans  l’air.  Du  point  d’inci- 
dence d’où  l’on  peut  regarder  la  ligne  comme 
directe  ou  perpendiculaire  au  point  de  réflexion, 
on  prétend  que  ces  rayons  prennent  la  forme 
concave  à l’intérieur,  et  convexe  à l’extérieur; 
c’est-à-dire  que,  pour  réfléchir  la  lumière  , et  la 
modifier  de  façon  que  l’arc-en-ciel  soit  peint  des 
couleurs  qui  s’y  font  remarquer,  il  faut  que  la 
lumière  soit  réfléchie  et  réfractée  par  une  matière 
aqueuse,  divisée  en  différentes  gouttes  presque 
insensibles,  qui  lui  donnent  les  modifications 
d’où  résultent  les  couleurs  variées  de  l’arc-en- 
ciel  ; et  c’est  la  forme  même  des  gouttes  d’eau 
qui  peut  faire  entendre  comment  un  rayon  de 
lumière  peut  être  concave  d’un  côté,  et  convexe 
de  l’autre. 

Un  rayon  parti  du  centre  du  soleil  tombe  sur 
une  goutte  de  pluie,  qu’on  suppose  sphérique  , 
il  s’y  rompt , suivant  la  loi  connue  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  dans  l’eau,  c’est-à-dire  en 
sorte  que  le  sinus  de  l’angle  de  réfraction  soit 
au  sinus  de  l’angle  d’incidence,  comme  trois  est 
à quatre  ou  à peu  près.  Il  va  frapper  contre  la 
surface  concave  de  la  goutte,  il  s’y  réfléchit  à 
angles  égaux;  de  là  il  ressort  de  la  goutte  en  se 
rompant  selon  la  réflexion  de  la  lumière  de  l’eau 
dans  l’air,  et  vient  à l’œil  du  spectateur  placé 
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filtre  le  soleil  et  le  plan  où  est  la  pluie,  ou  l'amas 
des  molécules  aqueuses  sur  lesquelles  paraît 
l’arc-en-ciel. 

Comme  il  tombe  du  centre  du  soleil,  sur  la 
goutte  d’eau , une  infinité  de  rayons  parallèles 
entre  eux,  à cause  du  grand  éloignement,  et 
qu’ils  ont  différentes  incidences  sur  la  goutte,  à 
raison  de  sa  courbure,  ils  en  sortent  tous  sous 
divers  angles,  après  deux  réfractions,  et  une 
réflexion  entre  les  deux  réfractions.  Pour  se  faire 
une  idée  plus  distincte  de  cette  théorie,  il  faut 
concevoir  une  ligne  tirée  du  centre  du  soleil,  qui 
traversant  le  derrière  de  la  tête  du  spectateur, 
passe  par  le  centre  de  son  oeil  et  se  termine  au 
plan  de  la  pluie.  Cette  ligne  visuelle  est  par  con- 
séquent parallèle  aux  rayons  du  soleil  qui  tom- 
bent sur  une  goutte,  et  elle  est  rencontrée  par 
tous  les  rayons  qui  en  sortent,  ou  au  moins  par 
quelques-uns.  Or,  par  les  calculs  faits  sur  les 
observations  les  plus  exactes,  les  rayons  qui 
sortent  de  la  goutte  ne  peuvent  pas  rencontrer 
cette  ligne  sous  un  angle  plus  grand  que  qua- 
rante-deux degrés  ou  environ  , et  de  plus,  ceux 
qui  le  rencontrent  sous  cet  angle  ou  sous  un 
angle  seulement  un  peu  moindre,  sont  en  nom- 
bre beaucoup  plus  grand  que  ceux  qui  se  ren- 
contrent sous  de  moindres  angles;  d’où  il  suit 
qu’au-dessus  de  l’angle  de  quarante-deux  degrés, 
il  v a,  relativement  à l’œil , une  ombre  parfaite. 
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puisqu’il  ne  reçoit  aucun  des  rayons  rompus  ott 
sortis  de  la  goutte,  et  qu’ au-dessous  de  qua- 
rante-deux, à commencer,  par  exemple,  à qua- 
rante, il  y a à peu  près  une  ombre;  ou  plutôt 
l’effet  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  des 
rayons  lumineux  cesse  et  se  confond  avec  la 
lumière  générale  dont  l’air  est  encore  éclairé  ; ce 
qui  est  sensible,  en  ce  que  l’œil  est.  beaucoup 
moins  frappé  du  peu  de  rayons  qui  lui  viennent 
au-dessous  de  l’angle  de  quarante  degrés,  que 
du  nombre  de  ceux  qui  lui  viennent  de  qua- 
rante-deux jusqu’à  quarante,  intervalle  où  ils 
sont  extrêmement  serrés,  quoique  leur  densité 
soit  inégale,  et  c’est  ce  qui  occasionne  la  variété 
des  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Au  point  de  qua- 
rante-deux degrés,  où  les  rayons  sont  plus  di- 
rects et  plus  denses,  paraît,  le  rouge  éclatant  ; 
ensuite,  en  se  rapprochant  de  quarante-deux  à 
quarante,  où  la  réflexion  diminue,  et  où  la  ligne 
visuelle  rencontre  moins  de  rayons,  on  voit  suc- 
cessivement l’orangé,  le  jaune , le  vert , le  bleu  , 
et  enfin  le  pourpre  et  le  violet , qui  sont  le  der- 
nier effet  de  la  réflexion  qui  est  à peine  sensible, 
et  où  la  lumière  se  confond  avec  les  ténèbres. 

Cette  inégale  densité  de  rayons,  qui  sortent: 
après  différentes  réfractions  et  réflexions,  vient 
de  la  courbure  des  surfaces  qui  les  ont  rompus  , 
et  elle  varie  selon  cette  courbure.  L’ombre  qui 
termine  les  bords  de  l’arc-en-ciel , tant  en  de- 
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dans  qu’en  dehors,  est  nécessaire  pour  faire 
sortir  les  rayons  colorés , et  donner  au  météore 
toute  l’apparence  dans  laquelle  il  consiste;  c’est 
ainsi  que  dans  le  prisme  il  faut  qu’il  y ait  de 
l’ombre , de  part  et  d’autre  des  rayons  colorés , 
pour  qu’on  puisse  les  distinguer. 

Que  l’on  se  mette  dans  une  position  favora- 
ble, le  matin,  lorsque  le  soleil  commence  a 
monter  sur  l'horizon , on  remarquera  autant  de 
petits  iris  ou  d’arcs  colorés,  qu’il  y a de  diffé- 
rentes gouttes  de  rosée  sur  les  plantes,  sur  les 
toiles  d’araignées,  et  sur  les  autres  corps  légers 
où  la  rosée  se  rassemble.  On  peut  faire  la  même 
observation  avant  le  soleil  couchant,  lorsque 
dans  le  cours  de  la  journée  il  est  tombé  de  la 
petite  pluie  : par  ce  moyen , on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  matière  du  nuage  sur  lequel  se  pei- 
gnent les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Il  faut,  di- 
saient les  anciens,  que  la  nuée  soit  disposée  de 
manière  qu’elle  soit  transparente  d’un  côté  et 
opaque  de  l’autre,  à la  manière  d’un  miroir 
concave  qui  réfléchit  les  rayons  du  soleil  vers 
les  yeux  de  celui  qui  le  regarde.  Ils  se  seraient 
expliqués  d’une  manière  plus  conforme  aux  pro- 
cédés de  la  nature,  s’ils  eussent  dit  que  chaque 
goutte  d’eau  devait  avoir  à peu  près  cette  forme, 
et  que  le  nuage  sur  lequel  se  peint  l’arc-en-ciel 
ne  doit  pas  être  un  corps  solide  dont  toutes  les 
parties  soient  continues,  mais  plutôt  un  amas  de 
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différentes  gouttes  contiguës  les  unes  aux  autres, 
toutes  figurées  de  même,  rondes  et  transparen- 
tes , qui , par  conséquent,  ont  chacune  la  forme 
convexe  et  la  forme  concave  requises  pour  la 
réfraction  des  rayons  lumineux,  qui  s’y  modi- 
fient de  manière  à produire  les  couleurs  qui 
frappent  la  vue.  Ces  gouttes  légères  sont,  ou  des 
vapeurs  qui  s’élèvent  en  grande  quantité  d’un 
fleuve  ou  d’une  autre  masse  d’eau,  à la  suite 
d’une  action  assez  vive  du  soleil,  et  que  la  soli- 
dité de  l’atmosphère  inférieure  tient  comme  sus- 
pendues à une  certaine  hauteur;  ou  bien  elles 
sont  l’effet;  d’un  nuage  mis  en  dissolution,  dont 
les  parties  sont  tellement  atténuées,  qu’elles  ne 
peuvent  vaincre  la  résistance  qu’elles  trouvent 
dans  l’air  qui  les  soutient  avant  que  de  s’étre 
réunies,  et  d’avoir  acquis  une  plus  grande  pesan- 
teur spécifique  que  celle  qu’elles  avaient  cl’ahord. 
Ainsi  on  peut  regarder  les  gouttes  d’eau  sur  les- 
quelles se  forme  l’arc-en-ciel , ou  comme  tom- 
bantes des  nuées,  ou  comme  saillantes  de  la 
surface  de  la  terre  en  haut,  et  par  conséquent 
ee  phénomène,  ou  accompagne  la  pluie  qui 
tombe  dans  son  voisinage  , ou  l’annonce  comme 
très-prochaine.  ( Ric-h  aud.  ) 
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tion. Il  semble  que  le  monde  ne  soit  que  de 
l’air.  Les  plantes  absorbent  tous  les  gaz  mor- 
tels, et  exhalent  l’oxygène.,  le  seul  propre  à 
la  vie  de  I homme.  Idée  poétique  de  Saadi. 
Les  amours  du  rossignol  et  de  la  rose;  ou 
expérience  qui  prouve  le  contenu  de  la 
lettre. 

LETTRE  XXe.  — Du  gaz  acide  carbo- 
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nique.  Grotte  du  chien,  près  de  Naples. 
Anciens  oracles.  Le  diamant  est  du  carbone 
pur.  Systèmes  des  géologues.  Buffon,  Bur- 
net  et  Palissy.  Le  monde  est  un  diamant,  ou 
nouvelles  idées  sur  sa  formation,  pour  ajou- 
ter aux  rêves  de  Cyrano  de  Bergerac.  De  la 

circulation  des  eraz  dans  le  sciu  de  la  terre. 

-,  f. 

Episode  des  mineurs. 


LIVRE  TROISIEME. 


DK  L A LUMIÈRE  ET  DU  CALORIQUE. 

LETTRE  XXIe.  — t)c  la  lumière.  De  in 
nuit.  De  l’étendue  et  de  l’immensité  de  l'es- 
pace. Du  sommeil  des  animaux.  Plantes  dor- 
meuses. Vitesse  de  la  lumière.  Contemplation 
des  cieux.  Origine  de  l’astronomie.  De  la 
lumière  de  la  lune,  et  de  son  influence. 
Chant  du  rossignol.  Phénomène  d’une  des 
îles  de  la  mer  du  sud.  Migrations  des  pois- 
sons au  clair  de  lune.  Descriptions  ro- 
mantiques. 

LETTRE  XXIIe.  — Le  songe.  Les  tour- 
billons. Descartes  explique  la  formation  des 
mondes.  La  lumière  n’appartient  pas  au  so- 
leil; elle  CSt  le  résultat  de  la  pression  de 
cet  astre  sur  son  tourbillon.  De  la  matière 
subtile,  et  de  la  matière  du  second  élément. 
Origine  des  couleurs,  selon  Descartes.  Le 
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coloris  de  la  Nature  et  de  l’art.  Petits  tour- 
billons qui  rebondissent  sur  les  corps.  Je  me 
réveille.  La  vie  est  un  songe. 

LETTRE  XXIIIe.  — Réflexions  sur  les 
tourbillons.  Système  de  Newton.  Le  soleil 
est  la  source  intarissable  de  la  lumière.  Le 
grain  de  musc.  Explication  des  phénomènes 
du  crépuscule  et  de  l’aurore.  L’air  exerce 
une  attraction  sur  la  lumière.  Sagesse  de 
l’Éternel.  L’homme  est  le  seul  qui  jouisse 
du  spectacle  de  la  Nature;  elle  n’a  reçu  sa 
beauté  et  ses  grâces  que  pour  lui.  Puissance 
du  soleil.  Belle  harmonie  dans  la  distribu- 
tion des  fruits,  des  fleurs  du  printemps. 
Apostrophe  au  soleil. 

LETTRE  XXIVe.  — La  chambre  obs- 
cure. Vue  de  la  montagne  de  Fourvières  à 
Lyon.  Je  ferme  ma  fenêtre.  Description  de 
l’œil.  Manière  dont  la  vision  s’opère.  Système 
d’Empédocle.  Argus  et  Polyphénie.  Phé- 
nomène inexplicable.  Les  deux  horloges 
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d’Huyghens.  Divers  aspects  sous  lesquels  la 
Nature  apparaît  aux  divers  animaux.  Des 
insectes  qui  ont  les  yeux  de  deux  couleurs. 
La  sauge  et  la  mercuriale  vues  au  mi- 
croscope. Les  3/j,65o  yeux  du  papillon. 
Le  diable  de  mer.  L’aigle.  Les  yeux  de 
l’homme. 

LETTRE  XXVe.  — Philosophes  qui  nient 
leur  propre  existence.  Vains  efforts  de  la 
science.  De  l’optique.  Puissance  de  l’homme. 
Pensée  d’un  ancien  sage.  Réfraction  de  la 
lumière.  Pourquoi  un  bâton  plongé  oblique- 
ment dans  l’eau  paraît  brisé.  Le  prisme.  Les 
illusions  de  la  réfraction  et  de  la  réflexion 
ont  pu  donner  naissance  aux  spectres  et  aux 
fantômes.  Mes  observations  à ce  sujet.  Anec- 
dote racontée  parle  père  de  Gliales.  Expli- 
cation de  la  réflexion  des  objets  dans  une 
glace.  Milton  cité.  Le  miroir  de  Ptolomée 
Evergète.  Le  clavecin  oculaire  du  père  Cas- 
l cl.  Proposition  à Sophie. 


LETTRE  XXVIe.  — La  lumière  décom- 
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posée  par  Newton.  Un  rayon  est  composé  de 
sept  couleurs  primitives,  le  rouge,  l’orangé, 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l’indigo  et  le  violet. 
Apollon  est  le  peintre  de  la  Nature.  De  la 
réfrangibilité  des  rayons.  Vers  de  Delille. 
Pourquoi  les  corps  paraissent  de  diverses 
couleurs.  De  l’arc-en-ciel.  Iris,  ou  l’arc-en- 
ciel  d’Homère.  Explications  des  physiciens. 
Les  habitans  de  l'ile  d’Étea  adorent  l’arc- 
en-ciel. 

LETTRE  XXVIIe.  — Suite  de  la  des- 
cription de  l’œil.  Différentes  réfractions  des 
quatre  humeurs  qui  le  composent.  Rapport 
admirable  de  ces  réfractions  avec  les  divers 
degrés  de  réfrangibilité  des  rayons  de  la  lu- 
mière. Euler  cité.  Huyghens  cité.  Yeux  des 
insectes.  Usage  des  trente-quatre  mille  six 
cent  cinquante  yeux  du  papillon.  Yeux  du 
crabe,  du  limaçon  et  du  caméléon.  Yeux 
des  animaux  des  montagnes  et  des  plaines. 
Différence  admirable  entre  les  yeux  des 
oiseaux  et  ceux  des  poissons.  Sur  les  athées. 


3oü  AUGUMENS  Dll  T110ISIÈME  LIVRE. 


LETTRE  XXVIIIe.  — Description  du 
printemps.  Description  de  l’été.  Harmonies 
des  couleurs  avec  les  climats  et  les  usages 
des  peuples.  Les  fleurs  du  printemps  sont 
blanches,  et  rappellent  les  neiges  de  l’hiver. 
Beau  tableau  que  présenta  le  mont  Altaï 
à M.  Patrin.  Couleurs  des  animaux  dans  les 
pays  froids,  en  opposition  avec  celle  des 
fleurs.  Les  Chinois.  Les  Péruviens.  Autres 
harmonies  entre  les  couleurs  du  ciel  des 
différons  climats,  et  les  superstititions  des 
peuples.  Le  ciel  de  l’Irlande.  Le  ciel  des 
tropiques.  Le  ciel  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Alphabet  des  Chinois. 
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